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. LES DEUX ANNEAUX.

LEGENDE DE LA NOUVELLE-FEANCE.

Autrefois, lorsque le Canada faisait en-

core partie des colonies françaises, que de

scènes, que d'événemens dignes de relation

durent marquer la vie intime de sa jeune

bourgeois et de jaunes gens se formaient aux

abords de l'hôtel du gouvernement, en face

duquel une partie des troupes de la garnison,

rangées de chaque côté de la rue, attendait

l'ordre de se mettre en mouvement. Contre

ces haies de baïonnettes venait s'arrêter le

population ! et cependant les souvenirs tradi- flotde la population :iui s écoulait par la rue

tionnels des générations qui l'ont successive

ment remplacée n'en ont presque rien trans-

mis à celle qui l'habite aujourd'hui. Plus d'u-

ne histoire de ces temps-là se racontent né-

anmoins sur la foi de légendes dont on ne

trouve nulle part la trace dans les annales au-

thentiques. Celle qui suit est peut-être de

ce nombre.

Quoi qu'il en soit, il parait qu'un jour, il

y eut grand remuement à Montréal, qui n'é-

tait pas alors une ville de 60,000 âmes, mais

qui pouvait déjà en compter 10,000, un peu

plus, un peu moins, qu'importe ? O ce jour

là, tous ses habitaus, animés par une même
pensée, quittaient leurs logis pour se diriger

sur un môme point, attirés par le plaisir du

spectacle qui s'y préparait. Hommes, fem-

mes et enfants, parés comme pour un jour de

fête, tous se pressaient, se précipitaient

comme s'ils eussent craint de ne pas y arri-

ver assez tôt. Les propos joyeux, les rires

d'une gaîté inexprimable éclataient de toutes

parts et témoignaient de l'unison des cœurs

à ce mouvement, tumultueux sans désordre,

confus et surexcité dans ses détails, mais plein

d'harmonie et de calme dans son ensem-

ble. Tout ce monde se portait vers la porte

qui, à l'ouest, débouchait sur une vaste plai-

ne, où il s'était donné rendez-vous et qui,

dans ce temps reculé, servait de forum au

bon peuple de Montréal.

Pendant ce long défilé de la ville, et même
avant qu'il eut commencé, de» groupes de

Notre-Dame, en sorte que le nombre des cu-

rieux, augmenté sans cesse par les nouveaux

venus,devint bientôt considérable. On pouvait

bien passer, mais on ne pouvait pas se refuser

au plaisir d'admirer un instant la belle tenue

de ces braves soldats sous les armes, qui

avaient figuré dans tant de combats et que la

rupture de la paix pouvait encore, d'unjour à

l'autre, appeler sur le champ de bataille ; c'eut

été manquer à la patrie que de ne point, en

un tel moment de loisir, promener un long re-

gard d'amour et d'envie sur ses défenseurs

les plus dévoués et que l'on savait décorés

d'une gloire si chèrement acquise. Jusqu'a-

lors, leur préçence à Montréal n'avait jamais

été de longue durée, puis ils ne s'y trouvaient

que depuis peu de temps. Aussi le peuple

rassemblé sur ce point s'empressa-t-il de

témoigner l'enthousiasme qu'il éprouvait à

l'aspect de ces vétérans de la Nouvelle-Fran-

ce, en restant près d'eux et les reconduisant

lorsqu'ils reçurent l'ordre de gagner la plaine

où, d'ailleurs, tous avaient hâte d'arriver.

Mais en attendant . cet ordre, les soldats,

immobiles, restaient appuyés sur leurs f'iils
;

leurs officiers encombraient les avenues de

l'hôtel, d'où ils pouvaient mieux que des rangs,

jouir de l'admiration qu'excitaient leurs trou-

pes et qui se concentrait par moments sur eux

mêmes, ce qui les consolait de ne pouvoir en

ce moment mêler l'éclat de leurs uniformes

aux brillantes toilettes des dames qui se pro-

menaient avec leurs partenaires dans toute»
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les allée» du jardin sur lequel lU avaient vue.

Ceci était vrai surtout pour les plus avan-

ces en grade; quant aux plus jeunes, leurs

.ubalt.rnes, qu'une paîtè plus cxpansive m-

raissait animer, il eut été difficile de dire

au juste s'ils ne prenaient pas autant de plaisir

à concentrer leur propre admiration sur les

jolies têtes qu'ils voyaient qu a recevoir celle

lie la foule. Les longs et fréquents regards

qu'ils semblaient jeter sur les frais ombrages

2tles verts gazons des promenoirs qm se dé-

roulaient devant eux pouvaient s interpréter

par la foule enthousiasmée comme un mdice

de leur désir de se soustraire à l'ardeur du

«oleil ; car la matinée était belle, et, sans Ê re

excessive,la chaleur qu'il f^i^^^^pouvait natu

Tellement faire naître un tel désir chez ceux

qui, comme ces jeunes messieurs et la foule

elle-même, y étaient exposés. Mais, pour

l'observateur attentif, il était désormais cons-

taté que, malgré leur dévouement pour leur

patriotique profession, leurs cœurs n étaient

ïastout à l'amour des armes. Leu.-s tendres

maisrespectueuses missives, transmises discrè-

tement à travers l'espace avec toute la rapi-

dité du télégraphe électrique, auquel on était

pourtant loin de rêver à cette heureuse epo-

Le, recevaient assez souvent de douces et

modestes réponses de la part des beaux yeux

auxquels elles s'adressaient ;
ce qui prouvait

que ces aimables et mystérieuses correspon-

dances avaient dû être entamées ailleurs et

qu'elles ne se renouvelaient ici que par conti-

nuation. ^ .
. . ^ ,v

L'un de ces jeunes officiers surtout, qu a

son costume on reconnaissait pour un des

lieutenants du bataillon de mihce qui avait

été appelé à partogerles honneurs du jour,

jemie homme d'une figure interressante et sur

la physionomie duquel se développait la plus

heureuse combinaison de l'âme et de la chair,

de l'intelligence avec les plus nobles mstmcts

du cœur: ce jeune homme ne se lassait pas de

regarder du côté vers lequel les regards de

ses camarades ne cessaient aussi de se repor-

ter, sans trahir toutefois d'autre préoccupa-

tioi que celle qui pouvoit naître de leurs

habitudes de politesse et de courtoisie ;
mais

il y avait dans l'aspect du jeune radicien

quelque chose qui tenait de la fascination.

On pouvait facilement deviner qu'un intérêt

plus qu'ordinaire pour lui s'attachait au ta-

bleau qu'il contemplait avec ravissement.

Une joie intérieure se lisait dans ses jreui et

lui donnait en quelque sorte l'air de partager

la gaité de ses amis, à laquelle pourtant il

était complètement étranger, bien qu il eût

le soin de temps en temps de paraître goûter

les bons mots, les sallies qui formaient le fonds

inépuisable de leur joviale conversation, com-

me s'il eût craint le reproche d'être livré

corps et âme aux étreintes d'un sentimenta-

lisme outré et de s'attirer le terribU> châti-

ment de leurs raillerien, arme qu il redoutait

mille fois plus que leurs épée», déjà si redou-

tables pourtant. Mais, malgré tous ses

efforts pour ne point paraître moins gai que

les autres, il ne put réussir à cacher jusqu au

bout sa distraction. Ceux qui étaient le plus

près de lui finirent par s'en apercevoir. Les

distractions qui les avaient eux-mêmes jusque

là si bien aidés à convertir en plaisir la peine

d'une attente prolongée commençaient adis-

paraitre pour les uns, à s'éteindre pour les au-

ircs dans la jouissance du moment ;
ils allaient

donc se faire une distraction de celle de leur

compagnon d'armes.

Ils venaient de faire une précieuse décou-

verte: l'abondance leur venait au moment

de la disette. . ,

Le jeune milicien ne s'apercevait plus de

ce qui se passait autour de lui, tant il était

absorbé par l'idée de ce qu'd v oyait au-de-

là, lorsqu'un de ses voisins, qui le contem-

plait lui-même depuis un quart d'heure en

souriant, se pencha doucement vers lui et lui

souffla ces mots à l'oreille :

— Mon cher lieutenant, vous paraissez

jouer là une intéressante partie.

—Oui, répondit un autre aussitôt ; j espè-

re que vous n'y avez pas encore joué votre

dernière carte.

— Vous voyez bien que la dernière carte

est jouée, reprit un troisième, puisque mon-

sieur savoure déjà les délices de la victoire.

— Certes, il faut convenir, dit un autre,

qu'il a raison d'êcre fier de sa victoire, car

le prix en est beau.

— Le traité de paix est-il conclu ? deman-

da le premier des interlocuteurs.

— Non sans doute, répondit un autre, puis -

qu'il en préparait tout à "heure les ^n?cipaux

Mticles dans le silence de ses méditations.

— Espérons qu'il saura se montrer aussi

habile diplomate qu'il est heureux conquérant.

SL
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PuisM-t-il placer un bouton d'or dans

•a couronne de lauriers !

Le jeune milicien, averti dès les premiers

mots sur les conséquences de son étrange dis-

traction, s'en était remis bien vite ;
il essuyait

le feu roulant de ses agresseurs avec un cou-

rage admirable, sans toutefois leur riposter,

de peur sans doute de rendre leurs attaques

de lui. Le commisMiire eut que ce jeune

officier venait s'enquérir de l'ordre qu'on

attendait pour mettre le» troupes en marche ;

il lui dit : "Lieutenant, je comprends bieu

([u'on ait hâte de partir ; voilà près d^uno

heure que vos troupes attendent, mais j'at-

tends moi-môme l'ordn; que vous venex

chercher. D'ailleurs, votre colonel sait bien

plus vives encore; ce qni ne les empêcha que je dois le lui transmettre.
» ...•il- -i . T..; Pnfflnn. monsieur, (lit

pourtant point de revenir à la charge. liUi

cependant ne perdit point contenance et per-

sista dans son excellent système de défense

jusqu'au bout. Malgré le sourire ot la char-

mante humeur avec lesquels il accueillait tou-

tes leurs épigrammes, il devenait pourtant, sur

la fin, évident qu'il n'aurait pas été fâché de

quitter le champ de bataille, surtout depuis

qu'il avait vu disparaitre du promenoir un

groupe de dames où se trouvait l'objet tant

admiré ; car on a déjà deviné que ce n'était

pas les beautés végétales du jardin, mais une

autre beauté, que nous ferons mieux connaître

tout à l'heure, qui avait captivé l'attention du

jeune lieutenant. C'était donc pour l'amour

de celle-ci qu'il endurait depuis une demi-

heure tous les tourments de sa situation. Pour

y mettre fin, il crut pouvoir intéresser ses

spirituels mais cruels amis et détourner leur

attention, trop concentrée sur lui, en leur fai-

sant observer que l'heure du départ devait

être arrivée, et il leur exprimait sa surprise

de ce que l'ordre n'en eut pas encore été

donné, lorsqu'ils virent un jeune homme en

livrée, qui venait de fendre la foule, les abor-

der, tenant à la main une lettre qu'il venait

de tirer de ses poches et qu'il leur présenta

en leur disant :" C'est pour monsieur le lieu-

tenant Claude Bronsy." C'était le nom de

notre jeune milicien, de celui-làmême qui dési-

rait si ardemment pouvoir échapper aux ami-

cales boutades de ses camarades, ne fut-ce

que pour mieux se livrer à la jouissance de

ses douces inspirations. Il s'empressa de

prendre la l'^.ttre des mains du laquais dont

la venue était si opportune et s'éloigna rapi-

dement en se dirigeant vers l'hôtel où il entra,

se félicitant intérieurement que le hazard

l'eut si bien servi.

Il rencontra dans l'antichambre le com-

missaire aux soins duquel la maison avait été

confiée par le gouverneur, parti de Montréal

depuis quelques jours pour aller rejoindre le

gouverneur-général q>'i l'avait mandé près

Pardon, monsieur, dit le lieutenant

Bronsy s'inclinant profondément afin de

mieux voiler l'embarras que lui causait le re-

proche du commissaire.; je ne suis pas venu

pour cela, .le viens de recevoir une lettre

que je soupçonnedevoir être de quelque im-

portance, puisqu'on n'a pas cru convenable

d'attendre un peu pour me la remettre, et c'est

tout simplement pour la lire sans témoins

que je suis entré.

— En ce cas, reprit le commissaire, je

loue fort votre discrétion. Ici, vous pourrez

lire votre lettre en toute liberté et y répon-

dre même si vous le désirez. Cependant, si

vous voulez répondre d'ici, je vous préviens

qu'il faudra que votre plume soit bien rapide

et que vous n'en ayez pas long à dire, car

l'ordre ne peut pas tarder longtemps.

— Seulement suis-je bien sûr que vous

voudrez m'en prévenir!

— Soyez tranquille sur ce point, dit le

commissaire avec bienveillance et comme

s'il se fut repenti de sa méprise ;
vous por-

terez l'ordre vous même au colonel.

Le lieutenant fit ses remercîmens et le

commissaire ordonna aux gens de service de

l'introduire dans un cabinet qui se trouvait

en arrière, au fond d'un corridor qui condui-

sait à une grande salle où se faisaient les ré-

unions du Conseil, et qui, ce jour là et lesjours

précédents, avait servi de local aux assem-

blées de la célèbre "Compagnie des négo-

ciants et habitants du Canada pour le com-

mère i des castors." Introduit dans le cabinet

qui lui était i'^diqué, Claude Bronsy se jeta

dans un fauteuil et cessa bientôt, par l'inté-

rêt qJil prit à la lecture de la lettre qu'il

venait de recevoir, de s'étonner que l'envoi

n'en eut pas été fait un peu plus tôt ou un

peu plus tard, tout en remerciant son étoile

qu'il l'eut été précisément au moment où il

avait eu lieu.

Ce message venait d'une personne qui m
était bien connue et bien chère,,ce que toute-
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(oii il ne put deviner par la suHcription dont

l'écriture différait de celle de l'intérieur
;

mais dèa qu'il Peut ouvert, une exclamation

loudaine> partie de son cœur vivement épris,

proclama le nom de l'aimable signataire avant

même ({ue son avide regard l'eut rencontré

au bas de la première page où il était ins-

crit presque en toutes lettres. Puis, comme
'il se fut repenti d'avoir prononcé ce nom
à haute voix, il se dit à lui même aussitôt :

"Imprudent ! j'ai parlé haut."

Il jetait en même temps un coup d'oeil au-

tour de lui, comme pour s'asstirer qu'il était

bien seul ; mais n'apercevant de tôtes que

celles des portraits qui ornaient le cabinet :

" Ces témoins-ci seront muets . . . comme
la tombe où ils reposent," se dit-il en fixant

deux belles peintures qui étaient en face de lui.

C'étaient les portraits des illustres fonda-

teurs de Québec et de Montréal, Champlain

et de Maisonncuve.
" Mais quelle crainte frivole s'empare de

moi !" reprit-il résolument ; "le seul homme
qui eût le pouvoir de s'opposer à mon bon-

heur, n'y consent-il pas maintenant]"

Et il se mit à répéter le nom qu'il avait

prononcé d'abord avec tant d'eflusion, se

disant cette fois avec le plus ardent enthou-

siasme :

"Oui, je le dis haut ce nom que j'honore

«t que j'aime
;
grâce au ciel, l'ange qui le

porte est à moi maintenant."

H déploya donc la lettre et y lut ce qui

fluit:

« Monsieur,—Je me hâte de vous pré-

venir qu'il se trame quelque projet contre

nous : je le crains du moins. M.
,

que

mon père honore de sa confiance, comme
vous savez, l'est venu voir ce matin ; ils ont

eu une longue et secrète conférence ensem-

ble, à la suite de laquelle ils sont sortis, ainsi

que je viens de l'apprendre, pour se rendre à

l'assemblée de la Compagnie dont ils sont

membres.
« Ma rnère et moi, nous sommes allées au

promenoir, d'où je vous ai vu, Claude.
" A notre retour et dans le moment où ma

pensée, toute entière à vous, s'abandonne

aux plus douces espérances, une note dépo-

sée sur ma table m'apprend que mon père

pourrait changer de dispositions à votre

^gard. H ne me dit pas positivement qu'il

renonce à votre alliance, mais il veut que

vou^t sachiez qu'il entend au moins différer le

jour, déjà fixé de son consentement, où ma
dextinée sera pour toujours unie à la vôtre.

Il insiste sur ce point. Dieu veuille (|ue ca

ne soit point là lu prélude d'un grand mal-

heur ! t^uoi qu'il arrive, un traitement aussi

cruel ne pourrait venir de mon père. Il m'a

déjà donné, à moi, qui ne cesserai jamais de

le chérir et de le révérer, trop de preuves

de sa sollicitude paternelle pour qu'elle puis-

se me faire défaut quand elle est garantie

par la sanction qu'il accorde à vos vœux.

Ainsi, tout n'est peut-être pas perdu. Ma-
man, qui m'autorise également à vous écrire

ces lignes, nous di^. d'espérer. Espérer ! mon
cœur me le commande. Dieu le permet. Ne
suis-je pas votre fiancée \

" Blanche Aubeut."

Quand' il eut fini de lire cet écrit, qui le

faisait passer tout à coup de la joie à la dou-

leur, Bronsy eut besoin de tout son courage

pour résister au violent désir qu'il eut de

voler aussitôt auprès de sa fiancée ; le de-

voir le contraignit de rester où il était. En
proie à la plus vive anxiété, il cherchait à
s'expliquer la cause de ce qui lui paraissait

un changement dans les uispositions de son

futur beau-père.

Il ne s'aperçut pas que le papier qu'il te-

nait entre ses doigts venait de tomber.

La feuille déployée couvrait de tout son

format un coin du tapis où reposaient les pieds

du jeune lieutenant et sur lequel en tombant

elle s'était retournée de manière à présenter

à son regard un ajouté de quelques lignes con-

tenues ù la deuxième page et dont il n'avait

pas dû soupçonner l'existence, parce qu'à la

premier» tout lui indiquait que la lettre y
était terminée. Tel n'était point le cas ce-

pendant, comme on vient de le voir.

Dans ce post-scriptum, Blanche Aubert
faisait savoir à son fiancé qu'elle lui envoy-

ait le gage qu'il lui avait fait promettre de lui

donner en retour de celui qu'il lui avait donné

lui-même.

Ce gage confié au pli de la correspondance

qu'on a vue plus haut, c'était un anneau de

cheveux artistement entrelacés autour d'un

fil d'argent, dont les deux bouts, ramenés à la

surface supérieure, y décrivaient deux jolies

petites lettres, rendues plus brillantes par

l'éclat d'un rubis placé au milieu et dans les

I.
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itkjons duquel Pœil, un moment èblom, sai-

lisaail bien vite rima^e de deux ccKure étroi-

tement uniH. (^es cheveux étaient ceux de

la hien-aimèc de fJluude Bronny, cea lettres

étaient leui'H initiales.

Tout à coup, un bruit, parti de la salle

voiiiine, vint frapper l'oriMlle du jeune mili-

cien et l'arracher à sa rêverie. Ce bruit

était celui de deux vois d'hommes qui se

renvoyaient la parole sur le ton de Pamitié

et d'une cordiale entente ; ils semblaient ve-

nir du côté du cabinet. Claude s'empressa

de ramasser la lettre qui gisait à ses pieds,

et se disposait à la replier lorsqu'il aperçut

le post-criptum qu'elle contenait; mais ayant

qu'il eut le temps de le lire, les voix qu'il ve-

nait d'entendre s'étaient déjà tellement rap-

prochées de lui qu'il put reconnaître les in-

terlocuteurs et comprendre tout ce qu'ils se

disaient. La porte de la grande salle s'était

ouverte et ceux-ci, d'un pas assez rapide,

s'étaient avancés, toujours en causant, jusqu'à

la porte du cabinet. Bronsy, qui avait eu le

Aoin de la fermer pour mieux se mettre à l'a-

bri des interruptions et des regards indiscrets

de ceux qui pouvaient passer dans le cou-

loir, ne put refuser son attention à l'entre-

tien des deux personnages qu'il reconnais-

sait, et dont l'un du moins lui était parfaite-

ment connu, parce qu'il comprit qu'il pouvait,

pour son compte et celui de la famille dont

il sollicitait l'alliance, se trouver intéressé

dans les engagemens que prenait vis-à-vis de

l'autre celui des deux causeurs qu'il connais-

sait si bien, puisque celui-ci n'était autre que

le père de Blanche Aubert.

Claude Bronsy ne commettait donc au-

cune indiscrétion en écoutant une conversa-

tion où l'on allait peut-être décider de son sort

et dont on le rendait, d'ailleurs, témoin mal

gré lui. Aussi s'empressa-t-il d'y prêter une

oreille attentive et de se rapprocher tout

doucement, pour n'en rien perdre, de ki porte

où les deux personnages s'étaient arrêtés.

Mais leur entretien, commencé dans la salle

des assemblées, tirait à sa fin, et Claude ne

put en r.onséquence en recueillir qu'un frag-

ment.
— Maintenant, disait l'un des interlocu-

teurs, tout est convenu ; vous connaissez

tous les détails de cette entreprise, il ne s'a-

git plus que d'en tirer le meilleur parti pos-

sible, et pour cela vous voyez que vous n'a-

vez pas de temps à perdre. Je urais att dé-
sespoir qu'on pût nous enlever cette proie.

-r- Oui, répondit le père de Klanche Au-
bert, je crois (jue ce sera une bonne aiïaire,

et nous serions bien fous de ne pas en pro-

fiter.

— Comment, une bonne affaire ! une ràflt

de deux cent mille francs, au moins, moD
cher, en bénéfices clairs et nets.

— Que nous partagerons loyalement.

— Sans doute. Nos concurrents en crè-

veront de. dépit.

— Et nos bons amis de la compagnie n'en

mou. . ont pas de plaisir ; mais tout de mèmei
l'alTaire n'en est pas moins honnête, hono-

rable.

— Parfaitement honorable, autrement je

ne vous l'aurais pas proposée. Ainsi, n'ou-

bliez pas, ce soir, à h Pointe à Caliières.

— C'est convenu, mais vous même n'ou-

bliez pas l'écrit qu'il me faut.

— Tout sera prêt, mon cher Aubert, ne
craignez rien ; vous serez à peine rendu sur la

plaine que l'écrit sera fait en bonne forme.

Que je regrette de ne pouvoir vous accom-
pagner dans cette expédition ! mais il faut

que je reste, comme vous savez, pour veiller

à nos intérêts auprès de la compagnie et lui

présenter mon rapport. Nos sauvages sont ici

pour quelques jours encore, et d'ailleurs. .

.

— iSuffit, je comprends; ainsi donc, ce
soir, à la Pointe à Callières.

— Oui, à la Pointe à Callières.

Cela dit de part et d'autre, les deux amis

se séparèrent ; l'un regagna la salle d'où ils

étaient venus, l'autre se dirigea vers la porte

de sortie.

Bronsy, ne sachant précisément que pen-

ser de ce qu'il venait d'entendre, à demi fi-

ché de ce qu'il n'eût surpris aucuiie révéla-

tion qui lui parût avoir quelque rapport a*2'^

la lettre de la fille de celui qui sortait, éprou-

va le plus violent désir de courir après lui pour
lui en demander l'explication ; un désir plus

impérieux, cependant, le retint ; le post-scrip-

tum pouvait tout expliquer, pensa-t-il, ou du
moins modifier la situation considérablement

;

il fallait donc le lire avant tout. Mais cela,

malheureusement, lui fut impossible ; car à
l'instant même où son regard se fixait sur les

premiers mots, une bruyante explosion se fit

entendre dans la nie en face de l'hôtel
;

c'était le bruit des tambours qui annonçait aa
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lieutenant consterné que les troupes allaient

ee mettre en mouvement. Il s'élança dans le

corridor, où le commiss'^'re, venant au devant

de lui, s'empressa de lui ^ire, en regardant à

sa montre, que l'heure du départ était rtOanée

depuis déjà quelques minutes; mais qu'il

avait làen fallu donner aux chels de la com-

pagnie réunis à l'bôtei le temps d'achever

ou d'ajourner leurs délibérations avant de

mettre les troupes en marche, puisque c'é-

tait avec eux et pour eux qu'elles faisaient

garde ce jour-là. " Il ajouta que. le colonel

prévenu de l'ajournement qui venait d'avoir

lieu, n'avait plus, pour partir, qu'à recevoir

cet avis d'une manière officielle.

Lg jeune milicien profita du mom-ent où

ces instructions lui étaient données pour in-

sérer sa lettre dans son gant, -/ersuadé qu'elle

y serait, mieux qu'ailleurs, à sa disposition

pour pouvoir la développe'- de nouveau si la

moindre occasion s'en présentait duraat le

service du jour.

Durant le quart d'heure quM avait passé

danslaroaiscn gouvernementale, ses jeopes

camarades, toujours enjoués, n'avaient pas
|

manqué de sujets pour alimenter leur gaîté.

Un groupe de curieux s'était form'; près de

l'entrée du jarùin, où venait de s'arrêter un

magnifique équipage, et plusieurs jeunes gens

de la ville, non moins joyeux que leurs voi-
|

sins militaires, s'y amusaient franchement d'u-

ne discussion qu'ils avaient provoquée sur la

grrve question qui suit, cela dans le but de

mystifier certains auditeurs, parmi lesquels se

trouvaient des personnes qui, venues des au-

tres villes, de la campagne et des postes sauva-

ges, voyaient Moni-réal pour la première fois.

A qni le beau.carobôe qui nous arrive là,

avec les belles dames qui y sont montées com-

me si elles ne devaient plus en descendre 1

S'écria tout à coup l'un de cesjeun-^s é-

tourdis.

Mais e'est le génC»al qui vient avec

toute sa famille, dit un autre à voix basse,

contrefaisant le discret.

,— Eàt-ce posfeible 1 oh ! . les jcHes filles !

exclamèrent à la fois deux ou trois jeunes

cultivateurs enthousiasmés.

Mais où est donc leur père î demanda

l'un d'eux,

Lk général î vous ailoz le voir paraitre

bientôt avec sa graine ^'épinard, ftt un farceur

promenant la main î.ur le brai de son voisia

par forme d'exp'ication.

— Est-ce que le général cdtive les èpi-

nardsl demanda naïvement un brave labou-

reur qui avait le malheur de se présenter avec

un nez décoré d'énormes protubérances cra-

moisies.— Certainement, lui répondit-on au muieu

des rires de la foule ; le général cultive la

graine d'épinard comme, vous cultivez les

1

./.

tomates ;
seulement, il ne la porte pas sur le

hez.

De longs éclats de rire accueillirent cette

moquerie quelque peu brutale, mais dont le

comique était irrésistible en présence du nez

fatal qui l'éxcitait. L'irTortuné qui en était

le porteur, piqué au vil de l'outrage offert à

son organe respiratoire, prétendit que, malgré

l'infirmité dont il avait plu à la Providence

dd l'affliger, il avait encore le nez assez fin

pour sentir l'imnosture du railleur. L'hilarité,

pour le cour, se tourna contre ce dernier
;

mais ses aniis s'empressèrent de venir à son

!*ecours, et les quolibets se continuaient encore

lorsqu'enfin lés tambours annoncèrent le pro-

.;hain départ des troupes.

Les plus jeunes des officiers, à l'instar de

leurs supérieurs, prirent aussitôt leurs postes,

laissant percer à travers les frisures de leurs

moustaches la contrariété qu'ils éprouvaient

de s'y voir cloués, pendant que leur courtois

colonel se donnait encore laplaisiv de la con-

versation auprès des dames de l'équipage dont

l'identité était devenue un problème si amu-

sant. . ...
M^is le colonel savait bien qu'il ne jouirait

pas longtemps de ce plaisir : les officiers

s'étaient à peine alignés, qu'un d'eux, celui

q;;'on avait vu quelqu-^s instants plus tôt entrer

à l'hôtel, en sortait pour venir lui iivrrr le

message qu'il venait de recevoir du commis-

saire.

Le colonel et le lieutenant Claude Bronsy

se mirent donc aussi eux respectivement à

leurs postes.

Cinq minutes après, toutes ces troupes, tout

ce monde, défilant par la porte de la ville

vers laquelle on a vu que se dirigeait le gTos de

la population, déboucnaient sur la plaine où

les attendait un spectacle qui r.e pouvait man-

quer d'excitar une vive curiosité toutes les

fois que, soit là, soit ailleurs, il se reproduisait,

ce qui avait lieu ordinairement à des époque;
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asseï! rapprochées, à moins que des événe-

ments imprévus, une guerre par exemple, ne

le fissent ajourner indéfiniment. Il s agissait

donc, on l'a déjà deviné, d'une de ces gran-

des fêtes ou réceptions publiques que 1 on

donnait parfois aux chefs des tribus indien-

nes avec lesquelles la Compagnie des Pelle-

teries était le plus en i el»tions pour la trai-

te des castors et des autres fourrures dont

elle faisait commerce.

II.

Au temps où se pasraient les choses que

l'on raconte ici, le Canada, fatigué des luttes

qu'il soutenait depuis de longues années, com-

mençait à jouir de l'un de ces rares et courts

inst' nts de repos qu'amenait parfois une ces-

sation d'hostilités entre les diverses parties

des intérêts comrauus avec le reste de ses

habitants ; en sorte que, alors même que les

abus pouvaient profiter aux individualités pri-

vilégiées qui les commettaient, comme il

arriva quelquefois à des époques antérieu-

res et même subséquentes à celle que

nous avons précisée, toujours est-il que le»

trois grands coini)toirs établis à Québec, à

Montréal et à Trois-ilivières, n'en étaient

pas moins, pour le Canada, les centres des prin-

cipales opérations et dès lors d'un mouvement

industriel considérable, auquel devait s'inté-

resser, de mille manières, une grande partie de

la population canadienne.

De nombreux traités assurant la pro-

tection du gouvernement aux indigènes, les

obligeaient en retour à ne traiter de leurs

pelleteries qu'avec ses fondés de pouvoirs.

Mais ces indiens n'observaient pas tous éga»
sation U'hostilites enire les uiveisu» jiait.^^ x.u.a.«v-v^ ......^..^ .. _„..-r -„_

bellio-érantes qui s'en disputaient le sol et la su- lement la condition imposée. Ceux que leur

prématia. A cette époque,c'est-à-dire de 1735

à 1745, les tribus indiennes dont les foyers

étaient le plus rapprochés des établissements

de la civilisation canadienne, s'étaient depuis

déjà longtemps ou franchement ralliées à la

domination des conquérants, ou s'y soumet-

taient par intérêt et par nécessité. Les tribus

lointaines, atteintes jusqu'au fond des vastes

forêts et des prairies du Nordet de l'Ouest,

cédaient aussi plus ou moins, les unes de bon

gré, les autres forcément à la puissance irré-

sistible qui, la croix dans une main, l'épée

dans l'autre, avait, en moins de trois siècles,

arboré son pavillon et semé des noyaux de

colonisation sur toute la ligne intérieure des

vastes territoires qui, baignés par le Saint-

Laurent et le Mississipi, confinent aux deux

golfes où se déchargent, lun au nord, l'autre

au" sud, ces immenses fleuves.

Cependant, plusieurs de ces peuplades sau-

vages ne laissaient paa que d'être encore quel-

que peu redoutables, et toutes étaient à ména-

ger, principalement à cause des mté'-êts poli-

tiques et commerciaux qu'elles pouvaient,

faute de surveillance, compromettre d'une

manière ou d'une autre.

La traite des pelleteries qui se faisait avec

ces Indiens était la source d'un commerce

précieux pour la Nouvelle France, car si la

compagnie d'Occident en exerçait alors la

direction et le monopole, beaucoup de ses

membres. Français et Canadiens, résidaient

dans le pays et y avaient tous plus ou moins

proximité des colonies limitrophes plaçait

dans l'embarras du choix de deux marchés,

pour l'échange de leurs produits, étaient expo-

sés à violer la convention chaque fois qu'ils y
voyaient un avantage. Ces occasions ne man-

quaient pas, et quand la tentation avait été

trop forte, on pouvait facilement le reconnaî*

tre par les dégâts commis aux dépens des chas-

seurs restés fidèles et partant au préjudice

de leurs protecteurs. Plus d'une fois, les plus

audacieux razias avaient enlevé Je précieuses

moissons à la compagnie des pelleteries, et

plus d'une fois aussi les déprédateurs avaient

été sévèrement châtiés.

Montréal seul avait vu partir plusieurs ex-

péditions militaires qui y avaient été organi-

sées expressément dans ce but. La dernière

avait eu lieu depuis seulement quelques an-

nées, alors que certaines peupla'les de l'Ouest,

dont les principales se glorifiaient du nom
d'Ougatamis, de Sakis de Malhnmines ou

Folles-Avoines, qui persistaient à piller leurs

honnêtes voisins et à commettre toute sorte

d'horreurs, avaient forcé les braves miliciens

de Montréal et des paroisses circonvoisines,

aidés de quelques troupes de lignes, à sortir

encore une fois de leurs foyers, pour aller, à

des centaines de lieues, réduire enfin ces bar-

bares à l'impossibilité de renouveler ce qui,

chez d'autres que des sauvages de leur espèce,

eussent été des forfaits presque inouïs. Après

cette terrible leçon infligée à la barbarie in-

surgée, les tentatives de rapine et de détour-
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nement des principaux artîclea de ce qui cons-

tituait alors le commerce de la colonie n'a-

vaient plus eu de résultats sensibles. Grâce

aux précautions prises par les directeurs de

la compagnie, elle pouvait espérer de ne plus

voir détourner au profit de ses rivaux étran-

gers les torrents de richesse que lui versaient

tous les ans les prairies et les forêts exploitées

par ses légions de chasseurs.

DeS' grands comptoirs de la colonie se ré-

pandaient, dans toutes les directions, des ex-

plorateurs de divers genres, depuis l'interprète

indispensable et le fin coureur des bobjusqu'au

simple porte-faix décoré du nom dé voyageur

de là-haut : tous allaient dans les postes indi-

ens traiter au nom et pour le compte de la

compagnie dont ils étaient les «mplojés. De
ces trois points s'étendait donc, sur toute la

chasse de ces vastes domaines, tm immense

réseau, d'où pas un castor, pas an ottrs ne pou-

vait être dépouillé de sa précieuse robe sans

qu'on en fût bien et dûment averti sq quartier

général.

Montréal, particulièrement, était devenu

pour la compagnie des pelleterie»' le «entre

d'opérations importantes. Les paquets de cas-

tor et les plus belles fourrures y apportaient

périodiquement les flots de ce qui était alors

une intarissable source de prospérité. La
ville commençait à grandir à vue d'oeil, sa

population s'était accrue considérablement

depuis les dernières années. Ses édifices à la

fois plus nombreux et mieux construits, enca-

draient des rues désormais mieux alignées et

bien adaptées aux besoins de la circulation de

ses habitants. Les anciennes fortifications

en bois qui avaient, durant un siècle, servi de

remparts aux braves citadins, nos premiers

prédécesseurs, contre la surprise des hordes

sauvages, avaient été assez récemment démo-

lies et remplacées par des constructions plus di-

gnes des progrès du temps. Un mur en pierre

armé de bastions et de meurtrières fortifiait

donc la ville selon sa nouvelle importance.

Entourés de ce formidable bouclier, nos bons

ancêtres, après avoir vu s'éteindre derrière

la montagne les derniers rayons du soleil cou-

chant, pouvaient se confier au repos de la nuit,

parce qu'ils étaient à peu près sûrs de se re-

trouver le lendemain matin avec leurs cheve-

lures intactes. Telle était alors leur sécurité,

non-seulementcontre les tentatives des indiens.

Mais eontr« celles de tous malfaiteurs, que la

plupart dormaient sans s'être donnés îa peine

de verrouiller leiu-s portes, devant lesquelles

même ils oubliaient volontiers, dans la belle

saison, les sièges, les damiers et tous les au-

tres articles qui leur avaient servi à prendre

le frais, à passerune veillée agréable en plein

air, certains qu'ils étaient de tout revoir dans

le même état à leur réveil. Quels phéno-

mènes pour notre brave police d'aujourd'hui f

La paix, qui ne régnait pourtant que depuis

deux ou trois ans, avait déjà produit d'heureux

fruits. Les carrières industrielles attiraient

à elles l'énergie et le talent que n'employait

plus la guerre. La traite en particulier, mieux
servie, avait décuplé ses produits et permis

à l'opulente compagnie qui la dirigeait d'éten-

dre et de perfectionner ses opérations. La
saison précédente avait éclipsé ses devanciè-

res, et celle qui allait suivre promettait des

succès encore plus grands.

La gratitude et l'espérance, mettant à pro-

fit les loisirs de l'intervalle, se manifestsiient

par des réjouissances où l'utilité était habile-

ment voilée sous l'attrait du plaisir. Aux
bals de la ville devaient succéder ceux de la

forêt. Nombre de chefs indiens avaient fait

prévenir la compagnie, par l'entremise de ses

agents, qui les y avaient encouragés, qu'ils se

proposaient de visiter " la grande tribu'^ de

Montréal. Us représentaient diverses tribus

do nord et de l'ouest et s'étaient concertés

sur les moyens de se trouver ensemble au ren-

dez-vous. L'époque de leur visite étant ar-

rivée, on avait fait des dispositions, à Montréal,

pour les recevoir convenablement, lorsque, la

veille du jour indiqué au chapitre qui précède,

une foule de personnes des deux sexes, ras-

semblées sous les murs de la ville, en face

du fleuve, signalaient par de joyeuses accla-

mations la venue des députés indiens, à mesure

que leurs blonds canots entraient dans le port,

pavoises et chargés des plus riches cargaisons

de maiicassins et de fourrures.

A" vingt toises" de la grève, selon le mu-
surage de Champlain, était un ilôt" d'environ

cent pas de long," sur lequel on aurai* .

faire" une bonne et forte habitation." C'est

le même que relient aujourd'hui à la rive

principale les ouvrages de nos quais et qui, for-

mant par sa courbe intérieure le bras droit

du bassin central, protège encore l'entrée de

la" Place-Royale," comme au temps de l'illus-

tre Champlain, dont la prévision setiouve e»

4.
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'Le lieutenant Bronsy ne s'aperçut pas que le papier qu'il tenait

entre ses doigts venait de tomber."
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partie vérifiée, puisque des constructions sur

ce lieu ne pouvaient avoir d'importance dans

a pensée que comme moyen de le rattacher

commodément à un système de communica-

tion entre les deux endroits.

Sur cet îlot donc, pour revenir à notre

-histoire, on voyait de la côte flotter un pa-

villon audcssus de la tête d'un homme qui le

tenait et l'agitait comme s'il eut voulu attirer

sur lui l'attention des premiers arrivants d'en-

tre les sauvages. Ces signaux furent com-

pris, car on vit aussitôt les canots se diriger

en droite ligne sur l'îlot. Au même instant

une chaloupe portant le pavillon de la com-

pagnie, se détacha de la côte et, franchissant

rapidement l'espace qui la séparait de la pe-

tite île, y arriva en même temps que les enti-

barcations indiennes. Alors eut lieu un cé-

rémonial de salutations extraordinaires, qui

se termina par une décharge de mousquèterie

de la part des gens de la chaloupe et par les

plus chaleureuses acclamations de la part des

chefs de ladéputation. Tous allèrent ensuite

sur l'îlot se ranger autour du pavillon, à quel-

ques pas seulement du rivage, où ils restèrent

longtemps afin d'y recevoir tous les visiteurs,

qui étaient la plupart encore attendus.

A mesure que ceux-ci arrivaient, et leurs

canots se succédaient assez rapidement, ve-

nant de tous les points du fleuve, la même

cérémonie de réception avait lieu et les nou-

veaux venus allaient grossir le nombre de

leurs codéputés.

Cette scène bizarre, mais pleine de mou-

vement et de bruit, était une bonne fortune

pour les jeunes gens de la ville, qui s'en don-

naient à cœur joie au pied du mur d'où ils

pouvaient la contempler à leur aise. Leur

joie se manifestait au dehors par des cris mo-

dulés sur tous les tons à la fois, entremêlés

de gros rires et de sifflets aigus qui rendaient

fort problématiques les applaudissements

qu'ils étaient censés prodiguer aux illus-

tres sagamos. Mais les bourgeois de la

ville et les hommes mûris par l'âge, ne voyant

que le côté sérieux du spectacle, applaudis-

saient de bonne foi, en calculant gravement

le budget des dépenses et des recettes de

cette journée et des suivantes.

Incommodées par le bruit,1es quelques fem-

mes qui avaient eu le loisir d'assister à cette

fèt« se tenaient soigneusement près des por-

tes de cortie, où leurs personnes et leurs toi-

lettes étaient à l'abri de toute atteinte. Elle»

étaient toutes bien mises, pour de simples

provinciales, fort gentilles, et la plupart re-

marquables par leurs grâces et leurs jolis

minois ;
plusieurs môme étaient de très-belles

personnes. Les plus jolies têtes semblaient

celles qui de temps en temps se hasardaient

en dehors de la porte qui se trouvait à peu

près en face de l'îlot. Là, dans l'enfonce-

ment du mur, protégées contre l'ardeur du

soleil et des éclaboussures de la foule^ deux

ou trois petits groupes de femmes, déta-

chés l'un de l'autre, causaient paisible-

ment en jetant parfois des regards de curio-

sité sur les points les plus saillants de 1 é-

trange scène qu'elles étaient vonues voir.

De l'endroit où elles étaient, on ne pou-

vait, même en se tenant debout comme elles,

apercevoir la surface du fleuve qu'au-delà

d'une certaine distance ; tout, en-deça, était

voilé à leurs yeux par la côte qu'il fallait

1

descendre pour arriver au bord de l'eau.

Quand la chaloupe, partie de la grève sans

qu'il leur fut donné de s'en apercevoir, eut

atteint le point indiqué de leur horizon vi-

suel, une exclamation de surprise et de joie,

mêlée peut-être de quelque frayeur, éclata

soudainement parmi elles.

Des noms chéris, vénérés, fiirent procla-

més au sein de cette assemblée féminine.

Déjà notre chaloupe ! dit une vieille

dame, tirant de son réticule un lorgnon

qu'elle ajusta avec précaution à son œU

droit il n'y a pas plus de deux minutes que

votre père et ses compagnons nous ont quit-

-^Oui, isaman, lui répondit une jeune et

charmante personne, appuyant légèrement

une maiii sur le bras de son interlocutrice,

pendant que de l'autre elle lui montrait l'em-

barcation.—Voyez comme elle glisse sur

l'eau. O je voudrais y être !

Je la vois maintenant, reprit la mère

de cette jeune fille, après avoir ajusté le ver-

re à sa vue.

C'est bien cela, mon enfant, elle ne

marche pas^ elle vole. J'espère qu elle va

se rendre à l'îlot avant les canots, que ces

effrayant- Lvagcs font aller si vite. Mais

que vois-je \ la chaloupe porte un autre pa-

villon !

B

r
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— C'est ce que j'allais vous faite obser-

ver, maman ; ce changement vient sans

doute de ce que ....

Oh ! je vois ce qui en est, interrompit

vivement la vieille dame.—J'oubliais que

notre compagnie des Pelleteries n'est plus,

hélas ! que l'employée de celle d'Occident

et que pendant que M. Crozat, son chef, dort

peut-être à la Louisiane, son neveu Boldé-

ro-Crozat veille ici pour lui. Ce n'est pas

mal à vous, monsieur Boldéro, pour un

créole, de nous faire abattre sitôt pavillon.

Il n'est parmi nous que d'hier et déjà il

veut 1.0US mener.
— Vous oubliez, chère maman, qu'il y a

ici des oreilles pour entendre et des bouches

pour rapporter, dit la jeune fille en baissant

la voix. Vous savez que depuis longtemps

M. Crozat est le principal chef de la com-

pagnie.

— Je sais que s'il n'en dépendait que de

lui, tous les animaux de nos forêts pren-

draient le chemin de la Louisiane. Certes,

il se fait bien payer la cession qu'il a faite,

lui ou son père, de ses prétendus droits à ce

gouvernement ; mais, Dieu merci, tant que

je serai la femme de René Aubert et que

votre père, ma chère islanche, restera direc-

teur de la compagnie canadienne, les fem-

mes de Montréal ne manqueront ni de martre

ni de castor pour leurs joyeuses promenades

sur la neige.

Mademoiselle Blanche Aubert, car c'é-

tait elle, se pencha doucement vers sa mère

et murmura le nom de Bronsy.

— Si je le vois 1 demanda cette dernière

du ton le plus affectueux, en braquant de

nouveau sur la chaloupe son lorgnon qu'elle

avait retiré de sa vue afin de donner libre

cours à son indignation.

— Regardez à l'arrière, il est assis à côté

de mon père
;
je les reconnais bien tous les

deux.

— Moi aussi, cher enfant, je les vois

comme tout à l'heure quand ils étaient près

de nous. Le noble jeune homme nous a ob-

servées tout le temps. Mais où est donc le

porte-enseigne Boldéro ? se cache-t-il der-

rière son pavillon ? il a peut-être peur des

sauvages ?

Ces sarcasmes étaient à peine lancés

qu'ils se trouvèrent complètement noyés

dans l'explosion qui signalait l'approche des

canots et de la chaloupe.

Celle-ci venait de s'accrocher à la marge

de l'îlot ; au même instant apparaissait sur

la côte, à vingt pas de la porte désignée, un

homme d'un aspect imposant, habillé de

noir, de la tête aux pieds ; une plume blan-

che ornait son chapeau et servait, comme la

dentelle de ses manchettes, à rendre plus

frappant le deuil que semblait annoncer sa

parure, calquée, du reste, sur les meilleurs

types des modes fastueuses de l'époque.

Cet homme était monté par un des sentiers

qui conduisaient de la grève au sommet du

plateau sur lequel s'ouvraient, de ce côté,

les barrières de la ville- Parvenu là, il s'é-

tait retourné vers la scène dont le fleuve

était devenu le théâtre.

— Le voilà lui-même, dit aussitôt Blan-

che à madame Aubert qui, l'œil au verre

d'optique, cherchait encore au loin l'illusion,

quand près d'elle était la réalité.

— Qui 1 Blanche.

— Celui que vous venez de nommer.

— M. Boldéro ?

— Lui-même, devant nous, un peu à la

droite ; vous pouvez le voir maintenant sans

lunettes

.

Bien ! bien ! je le vois planté là

comme une ombre, avec son habillement noir

et son plumet blanc, continua, sur un ton

plus bas, madame Aubert surprise, mais non

pas décontenancée.

Il vient de remonter du bord de l'eau

et n'est pas allé dans la chaloupe comme on

s'y attendait tout à l'heure quand il parlait

d'accompagner papa et M. Bronsy.

— Non, le créole a préféré mettre son

pavillon à sa place, dit en souriant la mère

de Blanche.
— Mais, chère maman, est-il vrai que ce

monsiour soit natif de Montréal et fils d'une

famille émigrée de France en ce pays ?

comme le prétendent quelques-uns ; car, en

ce cas, il ne serait pas créole.

— Eh bien ! c'est justement ce que me

demandait hier une dame qui passait la soi-

rée avec nous. Tu chantais alors la jolie ro-

mance que tu as apprise de Bronsy, qui t'é-

coutait plongé dans l'extase, comme toujours

quand tu chantes. M. Crozat paraissait

ému ; notre amie, madame Chazel, qui le

4*
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v(ïyait pour la première fois, me fit plusieurs

questions sur son compte, et, pour la satis-

faire, j'ai promis de lui faire part de ce que,

vrai ou faux, l'on ma dit de lui ; ce sera donc

dans les voûtes de la Compagnie des Pelle-

teries, Une inscription mise sur chaque pa-

quet eu désignait le donateur. Les indiens,

au nombre d'environ cinq cents, logés sous

vrai ou faux, l'on ma un ae lu.
,
'- -™

; ks remparts de la ville y avaient passé la nuit

Sn^Ktn raïïïïLV qui^f^^etud à rirption de quelquL-uns,restés sur l'îlot

fnméncenîfme falguer. Ces montres de
\

pour prendre som de leurs embarcations,

sauvages me déchirent les oreilles avec leurs

épouvantables hurlemens.

— 11 y en a déjà un grand nombre d ar-

rivés, et s'ils étaient seuls à crier encore !

ajouta Blanche, fière d'avoir réussi à dis-

traire sa mère de l'idée du pavillon qui pa-

raissait l'obcéder. —J'ai compté trente ca-

nots, mais voilà le monde qui s'attroupe de-

vant nous et déjà nous ne pouvons pius voir

qu'une partie de l'îlot.

— Oui, et voila M. Boldéro qui disparaît

lui-même dans la foule. Où est madame

Chazel 1— Mais là, à notre droite, toujours dans

ce groupe, avec la belle étrangère qui se re-

tourne en ce moment du côté de son carosse.

Comme nous, sans doute, elles crai-

gnent de rester ici plus longtemps. Il faut

les prévenir. Blanche... Mais j'aperçois

Le matin, de bonne heure, on les avait

conduits militairement sur la plaine, où des

cabanes ou plutôt des toits avaient été im-

provisés pour leur servir d'abris pendant

leur séjour à la grande bourgade, ainsi

qu'ils désignaient ia ville de Montréal. Ces

constructions, placées à distance du mur et

en parallèle avec lui, laissaient libre, au mi-

lieu, un vaste espace destiné aux exercices

du jour. La portion des troupes de la garni-

son qui avait servi d'escorte aux chefs des

députés, était stationnée en face d'eux, à la

droite de la barrière, laissant entre elles et

les bastions un champ spacieux où pouvaient

circuler librement, et en toute sûreté, les

femmes et ceux qui les accompagnaient dans

cette excursion ; car cette classe des spec-

tateurs seule avait la permission de se pro-

mener de ce côté. La gauche était assignée

madame Chazel qui vient elle-même à nous, ^u reste de la population, c'est-a-dire a tous

Blanche jeta un dernier regard sur l'îlot
igg promeneurs qui ne conduisaient pas de

• -i. .. „AnA_v,;^onK.f ciir In népfissit.é j «„ A moanpo niip Ifts habitants dc la
et soupirait en réfléchissant sur la nécessité

quil'obligeait de quitter son poste avant le

retour de son père et de Bronsy, lorsqu'elle

eut la douleur de les voir disparaître derrière

la foule qui s'était peu à peu formée autour

de M. Boldéro Cro/at. Ce rideau compacte

tiré sur la scène dont madame Aubert etses

amies avaient voulu jouir, ne leur laissait plus

voir rien qui attirât leur attention, reportée

désormais toute entière sur elles - mêmes.

Craignant de s'exposer à des désagrémens

en prolongeant leur j
romenade, toutes ces

femmes se réunirent en un seul cercle et,

dames. A mesure que les habitants de la

ville sortaient par cette porte; ils se divi-

saient donc en deux catégories parfaitement

distinctes, et chacune allait occuper séparé-

ment l'espace qui lui était réservé. Cette

disposition était nécessaire pour prévenir la

confusion et les dangers auxquels, sans cela,

les personnes du sexe auraient pu se trouver

exposées- Seulement, les spectateurs de la

gauche pouvaient facilement, de ce pomt, se

porter en avant et se répandre dans toutes

les directions au-delà destoîts qui abritaient

les indiens; mais ce privilège étaient sage-
lemmes se reunueuieu un ;=».«. ^v.-.v, "-j itismuiciia, u»-»^ v^- ,-. »- e,

conduites par celle que mademoiselle Aubert ^^^.^i interdit aux promeneurs et surtout aux

avait appelée la belle étrangère, elles dispa- promeneuses de la droite, protégées de tou-

rurent, emportées par sa voiture vers l'inté-
|
^gg parts par des remparts mfranchissables.

rieur de la ville, Blanche se consolant d'être

trop tôt partie par l'espoir de se voir, a la

veillée, réunie au sein de safamdle avec son

cher Bronsy.
III

Les présents apportés par les chefs in-

ilicns avaient été soigneusement déposés

Telle était la principale distribution de

ce théâtre en plein vent. Une foule innom-

brable de spectateurs l'occupait déjà, lors-

que le bataillon du lieutenant Claude Bron-

sy et le reste de la garnison y arrivèrent

avec les gens qui les suivaient et qui tous

déiilèrent à gauche.
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La Tille était, pour 1« moins, aux trois

quarts sur la plaine.

Dès que les miliciens eurent pris position

arec les troupes de ligne, Bronsy, dont

l'anxiété n'avait fait que s'accroitre depuis

qu'il s'était aperçu qu'il n'avait pas tout lu la

lettre de mademoiselle Aubert, ne songea

plus qu'au moyen de se satisfaire, déterminé

de s'en créer au besoin l'occasion, si elle

tardait trop à se présenter à lui. Son
impatience s'avivait davantage au contact de

la lettre, toujours logée entre la paume de

sa main et le gant qui la recouvrait, pendant

que ses doigts, soigneusement repliés sur ce

papier chéri, semblaient en le palpant à tra-

vers le léger tissu vouloir en tirer le secret

que le jeune homme brûlait de connaître.

Mais ce vœu ne devait pas être sitôt exaus-

aé. Le spectacle à la fois simple et saisis-

lant qui se déployait sous ses yeux, les mille

et un mouvements qui s'opéraient de toutes

parts et, plus que tout cela, l'ordre qu'il fallait

avant tout maintenir en présence de cinq

cents guerriers indiens, ne fut-ce que pour

leur donner l'exemple, tout réclamait une

attention incessante de la part des troupes.

Le bataillon de milice pouvait, comme les

autres, à chaque instant recevoir quelque or-

dre. Bronsy était donc forcé d'attendre.

Les directeurs de la compagnie des pelle-

teries s'étaient avancés dans l'espace resté

libre entre les troupes et les représentants

des tribus. M. Aubert traça sur la terre,

avec la pointe de son épée, un grand cercle,

dont la circonférence s'étendait, du côté

des indiens, jusqu'aux portes de leurs caba-

nes ; le centre en était indiqué par un mât

pavoisé et qui se trouvait vis-à-vis d'une es-

trade élevée au côté opposé, c'est à dire à

une petite distance des troupes. Cela fait,

M. Aubert, suivi de ses associés,alla pren-

dre sa place sur cette estrade ouverte de

toutes parts et abritée seulement par une

tenture qui y projetait une ombre rafraichis-

sante. Les présents destinés aux chefs in-

diens y étaient étalés avec profusion, et les

directeurs, qui se réservaient l'honneur d'en

faire eux-mêmes la distribua Jn, pouvaient,

de là, y présider à leur aise.

Sur un signal donné, les chefs indiens et

lears eompagnons, tous en costume d'appa-

ni, g'arancèrent dai» l'arène qui venait de
|

leur être tracée, et purent sn toute liberté s'y

livrer à leurs danses et à leurs représenta-

tionsles plus fantastiques.

Ces jeux faisaient depuis plus d'une heure

l'amusement des curieux qui les contem-

plaient, lorsque les promeneurs qui s'étaient

postés en arrière des toits réservés aux in-

diens, venant à s'en approcher de trop près,

firent craindre quelque désagrément, sinon

du déso'-dre. Plusieurs jeunes gens s'é-

taient déjà perchés sur ces toits et il était

évident que cet exemple allait avoir de nom-
breux imitateurs, surtout parmi la foule dés

gamins qui s'étaient portés de préférence

dans cette direction, sans doute parce que,

plus éloignés de la surveillance qui s'exerçait

sur les autres points, ils croyaient celui-ci

abandonné en quelque sorte à leurs espiègle-

ries. Il fallait donc prévenir tout ce que

cet envahissement du camp sauvage pouvait

avoir de fâcheux. Il n'y avait pas de temps

à perdre, car déjà plusieurs indiens, qui ve-

naient de terminer pour le moment leurs

rôles, se retiraient de l'arène avec leur chef

et gagnaient rapidement leurs cabanes. On ré-

solut aussitôt d'y stationner quelques troupes.

L'ordre en fut donné au commandant des

miliciens, et ce fut le lieutenant Bronsy qui,

en l'absence de son capitaine, se trouva char-

gé de cette mission.

Bronsy reçut ses instructions avec une

joie que son commandant, qui n'en connais-

sait pas toute la cause, prit uniquement pour

de la reconnaissance et du dévouement ; aus-

si se proposait-il de l'en féliciter à son re-

tour. Le jeune lieutenant s'empressa de

conduire sa compagnie sur le point indiqué.

Partout accueilli avec des démonstrations

amicales ou pacifiques, il n'eut point de pei-

ne à rétablir les choses dans l'état où il

avait ordre de les maintenir. A son appro-

che, les jeunes gens s'étaient hâtés de des-

cendre des toîts, ceux qui s'apprêtaient à y
monter s'en étaient prudemment abstenus

et tous, obéissant à ce mouvement rétrogra-

de, se retiraient aux cris de : Vivent nos

braves miliciens ! vive le lieutenant Bronsy !

La place était libre. Bronsy '• installa sa

troupe et prit ses mesures pou.- contraindre

les curieux à se tenir au large ; car si la

foule s'était dispersée pour se reporter sur

les autres points de vue, comme elle venait

î

V
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de le faire, avec toute la bonne rolonté pos-

sible, elle pouvait revenir et les toîts eussent

été bien vite envahis de nouveau sans les sa-

ges précautions prises sur le champ par notre

milicien. Au reste, disons-le franchement,

il était bien aise de pouvoir en ce moment

écarter tout intrus qui aurait osé pousser

l'iniliscrétion jusqu'à regarder par-dessus ses

épaulettes, pour lire avec lui, et malgré lui, la

lettre de sa chère Blanche. Il allait le connaî-

tre enfin ce secret. Le moment était favora-

ble, l'ordre régnait partout, le spectacle

qui fixait tous les regards promettait de durer

encore quelques heures, et lui ne demandait

qu'une minute. Mais que cette minute était

précieuse ! Il lui semblait qu'elle contenait

toute la durée de son existence. Ivre de

joie de posséder une occasion si ardemment

désirée, mais tremblant à l'idée qu'elle pût

receler un désappointement, il courut se

mettre à l'écart et là, d'une main frémis-

sante, il porta le papier à ses yeux et y lut

ces mots écrits de la main de Blanche : " Je

m'acquitte envers vous d'une promesse ;
vous

en trouverez la preuve enfin sous ce pli.

Comme vous le voyez, c'est une surprise que

je vous ménageais, puisque je ne vous en ai

pas prévenu hier soir. Si elle vous est

agréable, je me consolerai de vous avoir fait

attendre. Puisse cet anneau, Claude, tou-

jours porté par vous, comme je porte moi-

même celui que je tiens de votre foi, m'être

constamment un nouveau témoignage de

votre estime et de votre affection."

Les tourments de l'incertitude ne cessaient

donc pour Bronsy qu'afin de se renouveler

aussitôt. Sans doute, la surprise de Blan-

che lui était agréable au-delà de toute ex-

pression ; mais l'anneau, ce présent tant

sollicité que la gracieuse et confiante jeune

fille avait eu l'exquise délicatesse de lui en-

voyer au moment où le devoir l'obligeait à

lui faire part d'une nouvelle bien attristante
;

l'anneau pour lequel Blanche avait consenti

de couper une boucle de ses cheveux et

qu'elle lui demandait de porter, où était-il l

Bronsy retourna instinctivement la feuille

qu'il tenait, jeta la vue sur la nappe de ver-

dure qui s'étendait à ses pieds, croyant qu'il

y était tombé ; mais il ne put découvrir au-

cune trace de î'anneau. Il soumit ensuite

ses poches et ses gants au plus scrupuleux

examen, !1 n^ était pas non plus. Qu'était

il donc devenu ] Le jeune homme se porta

vivement la main au front : ime idée iumi-

neuse venait de le frapper. " Ah I c'est

cela, se dil-il aussitôt ; l'anneau de Blanche

est resté dans le cabinet du gouverneur ; la

lettre en tombant s'est déployée et la bague

aura roulé sans bruit sur le parquet."—"Mais

non, pensa-t-il après une pause ; si l'anneau

eut été dans la lettre, je m'en serais aperçu;

il était sans doute dans l'enveloppe que j'ai

oubliée sur le bureau, ou plutôt que je n'ai

pas eu le temps d'emporter. Quelle fata-

lité dans tout cela !
" Kt il se mit à repasser

dans son esprit toutes les circonstances qui

avaient marqué son entrée à Thôtel du gou-

vernement ; il n'en voyait qu'une seule qui

pût le justifier de s'inculper lui-môme, c'é-

tait d'avoir déposé l'enveloppe sur le bureau

au lieu de l'avoir gardée dans sa main. Cette

action, si naturelle et si simple, était pour-

tant une grande faute à ses yeux. Il jura

de ne jamais se la pardonner, s'il ne retrou-

vait pas l'anneau de Blanche. Comment en

eftet se résoudre à se présenter à elle, sans

le lui montrer 1 surtout pour la première foi»

après l'avoir reçu. jS'était-il pas à l'avance

convenu de le porter toujours à son doigt 1

et Bla;iche ne l'en priait-elle pas elle-mênie

maintenant î Que penserait-elle de lui, d'ail-

leurs, s'il allait lui faire connaître cet acci-

dent 1 Ne le prendrait-elle pas pour un

étourdi ? pour un homme inepte et incapable

de répondre à sa confiance ? O combien il

eut donné en ce moment pour se voir libre !

Avec quelle impatience il attendait l'heure

où il lui serait possible de se livrer à des re-

chercbes l

Bronsy s'abandonnait au cours de ses ré-

flexions, se promenant de long en large à

l'ombre projetée sur le gazon par les toits

près desquels il se trouvait, lorsque son atten-

tion fut attirée par un chef indien qui venait

d'en sortir et qui paraissait vouloir approcher

de lui. Ses factionnaires lui barraient le

passage ; l'indien, ne pouvant se faire com-

prendre d'eux, cherchait à traduire ses pa-

roles par des signes qui leur indiquaient

qu'il voulait parler à leur chef. Bronsy s'ap-

procha de ses miliciens en leur ordonnant de

le laisser passer. Quand le sauvage fut assez

près de lui pour lui adresser la parole, il s'ar-
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rêta ftl lui tonilit les bras de la façon la plus

amicale. Bronsy ne sachant que penser de

cette accolade sollicitée par un sauvage, hé-

sitait sur ce qu'il convenait de faire, lorsque

l'indien lui dit, dans une lanf^ie que le jeune

lieutenant comprenait parfaitement: Frère,

as-tu perdu le souvenir de tes amis, que tu ne

reconnais pas Adario, le petit-fds du grand

Kondiaronkl Brousy fit un cri de joie

et courut vers le chef en lui prodiguant les

plus cordiales poignées de mains. Mais

ce dernier, non satisfait de se témoignage d'a-

mitié, l'entoura de ses bras et le pressa sur

son cœur avec la plus chaleureuse effusion.

Dès qu'il se fut dégagé de cette étreinte,

Bronsy dit à l'indien :

Pardon, frère, si je ne t'ai pas reconnu

à tes traits ainsi voilés par les ornements de

ton ^and costume de guerre, mais dès que

ta voix s'est fait entendre, elle t'a fait re-

connaître de celui qui te doit la vie et qui

sera toujours trop heureux de te prouver sa

reconnaissance. Quel service puis-je te

rendre 1 Parle.

Cet accueil bienveillant parut faire briller

une immense joie dans les yeux du chef, les

seuls points de sa figure qui ne fussent pas

enfouis sous l'épaisseur du vermillon et la

profusion des oripeaux qui en masquaient

plus ou moins, tous les autres. C'était sur-

tout l'allusion faite à sa parure qui l'avait

électrisé de la sorte, ainsi (ju'il le fit voir

par sa réponse.

— Je pensais bien, dit-il avec emphase,

que mes ornements te plairaient ; ils portent

envie aux autros chefs et font l'admiration

de tous mes amis ; mais sais tu que ce brace-

let, fit-il en présentent son bras droit, me
vient de mon aïeul 1 Kondiaronk. Pancien

ami de ta nation, l'a porté. Kondiaronk, dont

l'ombre dort à présent parmi celles des bra-

ves où vous l'avez logé ;•, quand le grand-

maître le priva de la vie, était venu ici un jour

avec une légion de guerriers trois fois plus

nombreuse que celle qui est là devant nous.

O il y a bien longtemps de cela ! ni moi ni

toi n'étions alors au monde. Votre grand

chef lui avait fait demander de venir le voir.

Les Iroquois et d'autres mauvais chiens

comme eux vous faisaient toujours la guerre.

Vos alliés ne pouvaient pas chasser et vous ne

pouviez pas avoir de castors, qu'il en coûtât

beaucoup de chevelures. Nos femmes pleu-

raient et nos tribus étaient forcées de

camper dans des forêts où la vie le» fuyait.

Kandiaronk, seul d'entre tous leurs chefs,

sut ramener la paix et l'abondance. Le
giand-maître semblait l'avoir fait ])our noua

délivrer des malheurs qui nous accablaient ;

il avait donné à ses jambes la vitesse du

daim, à '\^s bras la force de l'ours, à sa tête

la finesse du renard et la prudence du rat.

—

Votre grand chef le savait et le surnomma le

Rat, à cause de sa sagesse, truand il le

vit, il lui proposa de faire ses efforts pour

lui amener autant de chefs de tribus dilVé-

rentes qu'il le pourrait, et surtout de l'aider

à faire enterrer la hache de ses ennemis. Le
grand chef les invitait à venir fumer le calu-

met de la paix avec lui. Kondiaronk obéit

et dans la saison suivante, il vint ici avec sa

légion de guerriers. Votre grand chef les

reçut comme vm bon père et fuma le calumet

de la paix avec eux, peut-être sur cette

même plame où tes yeux nous voyent au-

jourd'hui. Le traité conclu, la première

chose que fit votre grand chef, qui était

aussi le nôtre, fut de récompenser Kondia-

ronk des services qu'il lui avait rendus 5
il

lui donna de sa main des armes et des orne-

ments. Kondiaronk en emporta ce qu'il lui

fallait pour son voyage de l'autre monde, car

le soleil ne se leva plus qu'une fois sur sa vie
;

le reste de ses présents fut remis à son fils

qui était venu avec lui et tu m'en vois re-

vêtu. Avant de rendre le dernier soupir,

il ota de son bras ce bracçlet que je te mon-

tre, et dit à son fils : " C'est un don de

mon ombre ; tant que tu le porteras comme

je l'ai porté, elle veillera sur toi." Mon
père me l'a remis à son tour on prononçant

les mêmes paroles, car lui aussi est allé

chasser dans les prairies du maître de la vie

avec Kondiaronk.

—Ton aïeul était un brave, dit Bronsy
;

je connais son histoire, nous révérons sa mé-

moire comme tu la révères toi-même. Les

grands conseils dont tu parles eurent lieu ici,

sur cette place même. Vos tribus avaient

envoyé des députés pour conférer de la paix

que notre père commun, le chef de ce pays,

voulait établir dans l'intérêt de tous. J\ y
a longtemps de cela comme tu dis, c'était au

commencement du siècle actuel j au dernier

^
i

•M»^WW»;<àtVaB
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conseil a istaient presque trois fois autant de

vos gueri ers que nous en avons aujourd'liui

là, sous nos yeux. Kondiaroilk 6tait au

milieu d'eux comme une lumière dont ils s'é-

clairaieut, et peut-être il foulait de ses pieds

la terre où l'herbe croît à cette heure sous

les nôtres, lorsqu'à l'instant où l'assemblée

applaudissait à sa harangue, il se vit tout à

coup priver de la parole. Le maître de la

vie avait décidé que Kondiaronk avait assez

vécu pour la gloire ; il lui envoya une mala-

die qui l'emitorta le jour suivant, mal-

gré tous les soins que notre grand chef

lui fit donner. Mais ton illustre aïeul, avant

de mourir, eut la douce consolation de voir

couronner ses efforts des plus heureux succès.

Le traité de paix fut signé de tous les chefs

et, ce qui vaut encore mieux, fut cette fois

assez bien observé. Kondiaronk mort, il

fallut lui donner la sépulture. Ses funérailles

furent magnifiques
;
près de quinze cents de

vos guerriers y assistaient, tous revêtus des

plus beaux insignes de deud, occompagnés

de notre cliof et d'un grand nombre de ses

gens. Jamais aucun de vos plus fiers sagamos

ne fut plus dignement honoré. Mais re-

garde devant nous, ajouta Bronsy en diri-

geant les regards de l'indien sur la tour de

l'église de Notre-Dame ; vois ce monument

éle\é qui domine toutes nos demeures, sur-

monté d'une croix qui s'élance comme une

flèche dans l'air ; eh bien ! c'est là, dans ce

temple du grand maître, que gît l'ombre de

ton aïeul. L'avons nous bien récompensé de

ses services 1—O oui! frère, répondit l'héritier de

Kondiaronk, vivement ému; vous l'avez

mieux, beaucoup mieux récompensé que

nous n'aurions jamais pu le faire nous-mêmes,

et il doit bien s'en réjouir à présent. Toutes

nos forêts ont retenti du bruit de sa gloire et

nos tribus en conservent toujours le sou-

venir, la sienne surtout le chérira tant que

le soleil luira sur elle. Aussi, m'a-t-elle

bien recommandé, quand je suis parti pour

me rendre ici, d'invoquer le grand maître

pour elle dans le lieu où vous avez mis celui

qu'elle regarde toujours comme son premier

chef» Mon plus grand plaisir serait d'appro-

cher de son ombre vénérée. Juge donc

combien je me suis réjoui quand, toute à

l'heure, en regardant passer tes guerriers,

soudain mes yeux t'ont reconnu I Mon cœur

a bondi de joie. Tu es le seul que je con-

naisse ici, à part des miens ; mais toi, au

moins, je te connais bien, tu es brave et bon.

Tu parles de me rendre des services parce

qu'en effet, sans moi, de mauvais chien»

allaient peut-être te faire périr dans les plus

cruels tourments; eh bien! si tu ajoutes

quelques prix à ce que j'ai l^it pour toi, et

tu me l'as déjà prouvé en me donnant ce que

tu possédais alors, tout ce que je te demande

en retour, c'est de me conduire, moi et mes

guerriers, là, dans cette grande tente que

ton doigt vient de me montrer et que le

maître de la vie a élevée comme une mon-

tagne pour protéger vos demeures qui l'en-

tourent.

—Tu veux visiter le tombeau de Kondia-

ronk ] Ce désir te fait honneur, je te pro-

mets, frère, de l'accomplii- ; mais pas tout

de suite.
, _—^O non ! fit l'indien en sautant de joie

;

il faut que mes gens et moi nous retournions

dans l'arène ; notre tribu, qui a commencé

les jeux, doit les terminer. Après, nous

serons libres.

—Alors ce sera pour demain.

Bronsy se garda bien de prendre des en-

gagements qui Tussent, pour le reste du jour,

détourné de son projet; mais il éprouvait

une véritable satisfaction à se rendre aux

vœux du chef indien, parce qu'il tenait à lui

être utile. Il voyait, d'ailleurs, dans sa de-

mande un côté important pour le bieu public
;

elle était un appel au patriotisme de faire

fructifier davantage les germes d'attache-

ment et de bon vouloir que l'intérêt et la

nécessité avaient développés dans le cœur

des sauvages, et Bronsy aimait trop sa pa-

trie pour négliger cette nouvelle occasion

de la servir. Il y voyait ensuite le concours

d'un hazard providentiel qui lui oflVait, pour

le lendemain, la chance d'augmenter la

somme des loisirs qu'il avait un si pressant

besoin de consacrer à ses intérêts les plus

chers, menacés inopinément par ce qui lui

paraissait une influence mystérieuse et dont

il ne pouvait pas se rendre compte.

Le descendant de Kondiaronk reçut donc

siir le champ la promesse qu'il sollicitait, à

la seule condition que Bronsy se réservait

d'obtenir la permission de la mettre à effctr
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Bronsy ayant répondu à toutes les ques-

tions de Pindien se disposait à Piiiterrog;er à

•on tour sur des chose» qui l'intéressaient vi-

vement et dont il avait lieu de croire ce der-

nier bien instruit, mais il n'en eût pas le

temps ; on venait do donner le signai qiii an-

nonçait la gnvidp danse de f^iterrr, pitk-c

{•rincipale et réservée pour la dernière dans

e programme du jour. Les cinq cent»

guerriers devaient y prendre part à la fois.

Atin de mieux l'exécuter, cette nombreuse
troupe d'acteurs des forêts s'était reposée

quelques minutes de ses premiers exercices,

car le dernier devait être long et plus fati-

guant à lui seul que tous les autres ensem-
ble. Au signal donné, tous reparaissaient

sur la scène.

Le petit fils de Kondiaronk, averti par ce

mouvement et pressé davantage par les cris

de ses compagnons, s'était élancé vers eux

à la course. Bronsy le vit à regret s'éloi-

gner, mais il se résigna de bonne grâce à la

nécessité qui lui faisait une loi do remettre

la partie au lendemain.

IV,

Le personnage que l'on a vu plus haut se

séparer de M. Aubert dans le corridor de
l'hôtel du gouverneur à la suite d'un entre-

tien qui devait dérober un temps si précieux

au lieutenant Bronsy, était, comme nous l'a-

vons dit, rentré à la salle du conseil. ]1

avait promis à M. Aubert de lui donner un
écrit à l'égard de l'affaire dont ce dernier

s'était chargé. Après être resté dans la

salle le temps qu'il lui fallait pour rédiger cet

écrit, il sortit de l'hôtel et se dirigea vers la

basse-ville. Les rues, qui, tout à l'heure

encore, se trouvaient remplies de monde et

de bruit, étaient devenues désertes et silen-

cieuses comme au milieu de h. nuit la plus

calme. Cet homme marchait d'un pas ra-

Eide et paraissait vivement préoccupé, si

ien qu'il avait l'air de s'éveiller en sursaut

chaque fois que, venant à passer sur un pavé,
sa semelle y résonnait bruyamment, ou qu'il

était surpris par le murmure vague et loin-

tain que le vent lui apportait des clameurs de
la plaine.

H y avait dans le voisinage de la Pointe

Callières, au temps de la légende que nous

citons et toujours suivant celle-ci, une maisoo
bien connue des Montréalais sous le nom
d'Anherf^c du Castor. C'était un lieu d«
prédilection pour les rendez-vous des voya-
geurs et des autres employés de l'opulente

com|iagnie de l'époque.

Arrivé devant cette auberge, le person-

nage dont nous venons de parler s'arrêta, les

yeux fixés sur l'enseigne qui l'indiquait :—

•

C'est ici, se dit-il
;

puis il entra. En
l'apercevant, le maître de la maison 1p

salua respectueusement et courut ouvrir la

porte de sa meilleure salle de réception.

—Je vois qu'on vous a prévenu, dit alors

celui qui venait d'entrer eu agitant l'air sur

son visage avec son chapeau à plumes.

—Vous êtes M. Boldéro î

—C'est mon nom.

—Eh bien ! monsieur, je vons ain-ais re

connu qtiand même, quoique je vous voie

pour la première fois ; car votre arrivée a
fait beaucoup de bruit à Montréal, et certes,

je me flatte d'en connaître tous les habitants

de vue et de nom. Mais j'ai été averti

que vous deviez venir dans ma maison au-

jourd'hui. Votre homme ne vous as pas

trompé.

—Quimpois î

—Justement, c'est lui qui est venu ce
matin pendant que la troupe escortait les

chefs sauvages sur la plaine.

—Est-il ici maintenant?

—Non, monsieur, mais il m'a dit qu'il es-

pérait revenir avant vous. Si vous vouliez

l'attendre un peu, je vous prierais de passer

dans cette salle. .Te connais Quimpois, il

vient souvent ici, et je gagerais tous mes
tonneaux pleins du meilleur jus de Ste. Croix
contre une se-ile peau de castor que, s'il ne
lui est rien arrivé, Quimpois ne tardera pas

à paraître.

M. Boldéro, qui avait résolu de faire la

môme proposition à l'aubergiste, n'était pas

fâché de le voir courir au-devant de ses

vœux. 11 prit le siège que ce dernier lui

offrait dans son meilleur salon et alla s'assoir

près d'une fenêtre par où pénétrait l'air ra-

fraîchissant du fleuve.

—B1;n;. s ivez-vous, continua-t-il en se

rctoi!? Toi

savez- '-oiî

iu r'ité du maître de l'auberge,

que, sans votre permission, j'ai

IW» ri.MifWli»rwjffTrTffT i
trTi
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Heureusement, il n'est rien arrivé de la
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ce et au zèle que nos braves citoyens ont

mis à nous seconder. Cependant les jeunes

Kens, qui n'avaient, j'en suis certain, que
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condamnés à n'être que spectateurs dans une

6cène où ils aiuraient voulu jouer un rôle

car ce iiue 1 a»ci.i^ (••• 1

—

.

vraiment redoutables, terribles, n'étaient que

pur badinage, mais nn badmage que je

n'aimais pas, si vous voulez. On le sentit

bien, puisqu'on s'empressa de me faire de»

excuses. Un grand jeune homme, beau

o-arcon, bien mis et ayant l'air tout à fait

"(Miime il faut, se présente devant mo», cha-

peau bas et, me saluant avec une politesse

des plus rassurantes, me dit qu'il était

chargé de la part des jeunes gens, ses con-

frères, de m'expliquer la scène qu ils ve-

naient de me laire et qui avait été prémédi-

tée entre eux ;
qu'ils espéraient que je vou-
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drais bien la lettr pardonner, attendu qu'ils

n'avaient que des intentions pacifiques à

hion 6gard
;

qu'ils respectaient trop l'ordre

ut les lois pour vouloir les violer, lors même
qu'ils auraient pu le faire impunément, ce

que toutefois ils étaient loin de croire ; mais

qu'ils devaient en môme temps m'avouer

qu'ils étaient lâchés qu'ion les Pinpéchât de

se promener sur l'eau, pendant qu'on rete-

nait, bien inutilement suivant eux, tant

d'embarcations à la chaîne
;

qu'eiilin, la

seule vengeance qu'ils voulussent en tirer

était le petit divertissement qu'ils venaient

de se permettre et qu'ils m'assuraient ne

devoir plus se renouveler. Leur organe

prononça ces dernières paroles en souriant et

ajouta : " La seule condition qu'ils exigent,

c'est qu on veuille bien mettre les embarca-

tions à leur disposition sitôt que la chose

pourra se faire convenablement." Ce dis-

cours et les allures de plus en plus paisibles

de la foule achevèrent de me rassurer. Je

vis que j'avais aftaire à d'honnôtes gens.

Ici l'aubergiste interrompit le narrateur

pour lui demander s'il était bien vrai, com-
me on le disait, que ces jeunes gens avaient

voulu s'emparer, non-seulement des esquifs

et des bateaux, mais môme des goélettes qui

se trouvaient au port.

—A vous dire vrai, mon cher hôte, re-

prit M. Boldéro, je crois qu'ils se seraient

emparés du diable lui-même, s'il se fût pré-

senté sous forme de barque, tant ils avaient

la rage de la promenade sur l'eau. Par bon-

heur, nqus avions pris nos mesures et ils ne

purent pas se procurer la moindru petite na-

celle. Pour revenir à ce que je vous disais, j'af-

feptai d'accueillir la proposition qui m'était

faite avec toute la bonhomie possible.

J'eus le soin de leur dire qu'ils avaient tort

de me rendre seul responsable de l'ordre

dont ils se plaignaient, puisqu'il émanait de

la compagnie qui l'avait elle-môma reçu

du gouverneur de Montréal, et qu'en obéis-

pant à cet ordre ils ne faisaient qu'obéir à la

.loi et contribuer au bien public. Je leur ex-

fdiquai ensuite, à peu près comme je viens de

e faire ici, quelles seraient les conséquences

d'une simple méprise entre eux et les sauva-

ges, nié prise qui fut peut-être arrivé, si nous

Jeur avions donné leurs coudées franches-

}\ji rq^appiaudirent alçrs avec autant d'ardeur

qu'ils avaient paru en mettre pour nie con-i

damner. On n'entendait plus que les cris

de : Vive Bohléro ! vive Crozat ! La par-f

tie était à moi. Pour achever de leur plaire,

je leur dis rue non-seidement ils ai'raient les

embarcations dès qu'une partie des sauvages

î^erait co e, ce qui aura lieu ;e soir,

j'espère ; mais qu'ils les auraient aux frais

de la conipagnie et que, pour leur rendre la

fête plus agréable, je me faisais fort d'y

ajouter un feu d'artifice. A cette proposi-

tion, ma voix fut couverte par un tonnerre

de vivats et d'applaudissements de toute

sorte. J'en fus assourdi. Quand le calme se

fût un peu rétabli, je leur dis que s'ils vou-

laient m'envoyor une députation ce sjir

môme, pour s'entendre avec moi sur les pré-

liminaires do cette fête, elle pourrait avoir

lieu avant la nuit. i3ref, tout fui convenu

comme je le désirais, et quau'l il fut question

de nommer le lieu du rendez-vous, il n'y eut

qu'une voix parmi toute cette jeunesse pour

proclamer l'Auberge du Castor. Mainte-i

nant, monsieur l'hôttUier, vous voilà, je pen-

se, suffisamment instruit des affaires qui m'a-

mènent ici. Vous n'avez pas d'objection,

j'espère, à recevoir mon monde ?

— Moi, monsieur. Dieu m'en garde !

— Avez-vous un artificier à qui je puisse

m'adresser dans votre ville \

-— Nous avons un homme qui s'occupe

quelquefois de feux d'artifice, mais il est ac-

tuellement en prison pour avoir vendu quel-

ques bouteilles d'eau-de-vie aux sauvages.

— Comment ! est-ce qu'il est aussi mar-

chand de. boissons ?

— Pas précisément, mais sa profession

d'artificier ne suffit pas toujours pour le faire

vivre, et un beau jour, ou plutôt un mauvais

jour, il lui a pris fantaisie de vendre aux

sauvages l'alcool qu'il ne pouvait plus em-
ployer à la composition de ses fusées, faute

de commandes ; il s'est dit qu'il serait bien

fou de manquer de pain tandis que ses bou-

teilles pouvaient lui en procurer en abon-

dance. Il ne voyait donc rien de mieux à

faire que de les trafiquer pour de superbes

peaux de castor, qu'il a ensuite vendues pour

de beaux deniers comptants. Comme cela, il a

fait un bénéfice incroyable, mais qu'il paie

bien cher aujourd'hui.

— Est-il jugé ou s'il est simplement pré-
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Venu 1 car en ce ëas on pourrait peut-être

obtenir son élargissement en attendant que

son procès eut lieu.

— Tugé, monsieur, et bien jugé, je vous

assure ; la preuve était accablante. C'est

dommage, car ça toujours été un honnête

homme, ainsi que monsieur l'intendant n'a

pas pu s'empêcher de le reconnaître en pro-

nonçant le jugement qui le condamne à VA-

mende et à une détention d'un mois.

— Combien de temps a t-il encore à res-

ter en prison ?

— !Son affaire n'a eu lieu qu'au commen-

cement de la semaine dernière.

— En ce cas, il faut se passer de lui.

— Eb ! monsieur, si nous étions enclore au

temps où M. de Front ;iac conduisait les af-

faires du pays, vous n'auriez pas grand' pei-

ne à faire sortir ce pauvre homme de prison.

C'en était un gouverneur celui-là !

— Ne parlons plus de cette affaire, je

pourrai m'en occuper un autre jour ; à pré-

sent le temps presse. N'y a t-il pas d'autres

personnes que je pourrais employer î

— Dam ! monsieur, je n'en connais pas

d'autres ; mais attendez donc, fit l'aubergiste

en se portant la main au front comme s'il eut

voulu y fixer l'idée qui venait de le frapper
;

n'avons nous pas une compagnie d'artillerie

à Montréal 1

— J'y ai bien déjà pensé, mais tous les

artilleurs sont occupés à autre chose en ce

moment, comme vous savez.

— ilenoncerez-vous donc au feu d'arti-

fice ]

— Au contraire, j'espère bien qu'il aura

lieu ; si nous n'avons pas d'artificier, nous

avons toujours des pièces d'artifice, et c'est

le principal, .le me félicite à cette heure

fl'en avoir fait une ample provision en pas-

sant à Québec où, certes, il n'en manque

pas, et comme je me connais un peu en tait

de science pyrotechnique, je vais mettre nos

jeunes gens en mesure de tirer parti de

mon savoir-faire, pour peu qu'ils manquent,

eux, de la même expérience. Mainte-

nant, monsieur l'hôtellier, tenez vous prêt

à les recevoir
;
je retiens cette salle pour

eux, ils doivent me rencontrer ici à huit

heures.

— Mais, monsieur, où ferez-vous îc feu

d'artifice? car ma coiir ne feonvient psW

pour cela.

— C'est ce que nous déciderons alors;

En attendant, je vais faire transporter ici

tout le matériel que j'ai en ma possession.

A ce point de la conversation entre M.
Boldéro et l'hôtellier, la cloche du couvent

voisin se fit entendre.

— C'est l'angélus qui sonne chez ! les

Sœurs Grises, observa l'aubergiste.

— Déjà midi ! ajouta M. Boldéro en re-

gardant à sa montre. Que fait donc Quim-

pois qu'il n'arrive pas] Il devait être ici

avant midi.

— Oh ! monsieur, vous ne connaissez pas

Quimpois ; c'est un brave garçon, allez, et

qui ne manque pas de parole. Mais il ne faut

pas être surpris, s'il tarde un peu ;
toute la.

ville ne songe qu'à s'amuser aujourd'hui.

C'est bien dilficile de s'empêcher d'aller au

bal des sauvages qui se donne, à cette

heure, au-delà des remparts. Voyez donc,

toutes mes gens y sont allées et m'ont laissé

seul à garder ma maison
;

puis une fois

qu'on est là, je comprends qu'il doit être

encore plus difficile de ne pas y rester quel-

ques instants.

— Surtout pour un homme comme Quinï-

pois. qui me parait affectionner singulière-

ment les sauvages ; il en affecte môme assez

les manières, remarqua M. Boldéro.

— 11 a vécu longtemps parmi eux et c'est

assurément un des plus fidèles serviteurs de

votre société.— C'est ce que me disait monsieur Al-

bert encore ce matin, pendant que nous par-

lions de lui dans la maison du gouverneur j—
Il passe surtout pour bon guide.

— Lui ! C'est peut-être le meilleur guide

qui ait jamais conduit un canot d'écorce. II

connait toutes nos rivières, tous nos lacs,

tous les postes. Il peut vous dire combien

il y a de rapides et de portages d'ici à Mi-

chillimakinack. Enfin, c'est lui qui eut l'hon-

neur de conduire le canot de M. de Ligne-

ris, le commandant à qui le marquis de

Beauharnais, notre gouverneur-général, con-

fia la dernière expédition qu'il a formée

contre les Renards et autres sauvages en-

nemis qui pillaient et massacraieût nos alliés

de l'Ouest pour vendre leurs pelleteries aux

Anglais. Nous étions dons l'année de
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1728, au 5 juin, je m'en rappellerai toujours,
|
M. Boldùro se leva ; rapide comme l'éclair»

car j'étais garçon alors et j'avais fait tous i il porta la main à son Cjiée ; l'aubergista
'

effrayé, n'osail pas avancer vers la porte
;

il écoutait. Quoiqu'un s'était lancé à pieds

joints du dehors dans la salle d'enlrée en jo-

mes efforts pour me faire agréer comint;

soldat ou comme batelier. Mon père, que

. M. de Ligneiis protégeait, pour des servi-

ces rendus et d'autres raisons qu'il serait ! tant ce cri long et si haut que font les intlieiis

trop long de vous exposer, avait tellement

conspiré contre moi, par excès d'amour

paternel sans doute, que toutes les issues

par où j'aurais pu entrer dans cette expé-

dition me furent fermées et j'eus l'inexpri-

mable douleur de la voir partir sans moi.

en se frappant rapidement de la main sur la

bouche et dont ne peuvent avoir aucuîje

idée ceux qui ne Pont jamais cnt(^ndu re-

tentir, soit dans la forêt, soit ailli.'ii.;';. A
chaque seconde, rhôtellier et son hôte s'at-

tendaient à voir paraître une horde féroce

Plusieurs de mes compagnons d'enfance,
j

prête aies scalper. Au cri prolongé qui

tous élevés comme moi dans cette ville, en venait de les surprendre, succéda le bruit

étaient. Je ne pus retenir mes larmes en
|

des pas sous lesquels ie plancher de la pièce

les voyant embarquer, tout radieux, dans
j

voisine semblait craquer. Evidemment, Ten

les canots qui attendaient toute notre armée
j

nemi approchait '^'^ i5~i.!.'...„ .._ „„

au port. Cependant, j'eus le courage de

rester sur la gxéve jusqu'à ce que le dernier

canot eut disparu dans l'éloignement, c'é-

tait celui du commandant et il me semble

encore y voir Quimpois, le conduisant avec

son habileté et son assurance vraiment admi-

rables.

— Mais dites moi donc, vous qui le con-

naissez si bien, s'il sait l'abénaquis ? car au-

trement il me faudra un interprête.

— Dacan, un des plus fameux voyageurs

de la Nouvelle-France et qui, s'il n'est pas

mort à l'heure qu'il est, doit se retrouver

quelque part dans nos paroisses, où sans

doute il se réjouit, sur ses vieux jours, de

pouvoir raconter aux jeunes gens les avan-

M, Boldéro tira son

epee et s'apprêtait à fondre sur les assail-

lants ; l'aubergiste s'emparant des bouteilles

qui se trouvaient près de lui sur une table,

s'arma les poings de deux formidables mas-

sues et s'avança résolument le premier à la

charge, bien déterminé de ne ' pas succom-

ber sans avoir au moins brisé (uelqies

crânes. A ce moment d'attente suprême,

la voix terrible qui venait de hurler le cri

belliqueux des sauvages entonna, sur un ton

gai et surtout fort agréable pour des assié-

gés, une de ces jolies chansons de voya-

geurs qui ont survécu à toutes les vicissitu-

des, à toutes les révolutions que le temps à

fait subir à notre patrie, où ces chants po-

pulaires ont pris naissance et où ils se cou-

tures d'une longue et utile vie passée toute
j

servent toujours comme un souvenir du copur

entière au milieu des dangers, des fatigues Dès qu'il eut entendu cette voix amie, Ihô-

et des mille agitations qui accompagnent
|

tellier, la neconnaissant, se retourna du côté

toujours le voyageur et le coureur des bois
; ;

de M. Boldéro en s'écriant : " Dieu soit

eh bien ! le fameux Dacan ne savait pas : loué, monsieur ! c'est votre homme, c'est

moins de sept langues sauvages, mais Quim-
j

Quimpois," Et ils se trouvèrent tous trois

pois le surpasse, il en sait huit ou neuf. Pour
, face à face,

être plus sûr, je vais, monsieur, vous les

nommer une à une ; vous aurez la bonté de

les compter.

M. Boldéro fit un signe d'assentiment et se

mit en devoir de constater rérudition linguis-

tique de Quimpois, pendant que, de son côté,

l'aubergiste se préparait à faire l'énumé-

ration promise. Tout à coup, au milieu

du plus profond silence, un cri de guerre,

En effet, c'était Quimpois, vrai type des

voyageurs canadiens des postes sauvages, qui,

revenant tout joyeux de la plaine où il

avait eu le plaisir de renouveler connaissan-

ce avec plus d'un chef indien, s'était promis

de faire une surprise à son ami l'aubergiste,

qu'il CI oyait seul chez lui. Quimpois ne put

s'empêcher de rire en voyant ce qu'avait de

nn cri terrible éclata comme un coup de
|

burlesque cette scène ; cependant, la pré-

foudre dans la maison. Les carreaux en vi- j sence de M. Boldéro, qu'il croyait avoir

brir«ut violemment aux fenêtres. Electrisé, |
devancé au rendez-vous, eut l'effet de rao-

t
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dérer son hilarité et il balbutia quelques

mots d'excuse.

— Vous voilà, Quimpois, il suffit, lui dit

M. Boldùro
;
je na rc;i;rette pas le temps

que j'ai pau-^c ici à vous attendre, car on

m'a dit tant de bien de vous (jue je vou.s par-

donne tout, jusqu'à Talcrte que vous venez

de nous causer, ajouta-t-il en riant.

— Uni, reprit rhùtellicr, je me joints à

monsieur pour te pardonner de l'avoir lait

attendre doux heures, mais c'est à condition

que tu saches parler l'abéuakis, comme je

m'en sus rendu garant tout à l'heure à mon-

sieur, quoique je ne sois pas bien certain

que tu po.-.sùJcs cette langu?.

— IMais monsieur uravait donné juf^;qu'à

midi à me voir, répon lit (.^niiinpni.< ; rancçélus

ne venait que de sonner à la paroi;ise connue

j'arrivais sur la place d'Armes, et de là je

n'ai pas mis plus (le cinq minutes à me rendre

ici, je pense. IS'est-ce pas M. BoUîùro ]

Ce dernier ayant répondu dans l'ailirma-

tive, Quimpois reprit :

— Et puis il faut vous dire que sans M.
Aubert, je serais venu plutôt.

— \'ous l'avez donc vu l

— J'étais près de l'estrade où il se trou-

ve avec nos autres bourgeois, et je causais

tranquillement avec un de mes vieux compa-

gnons du ^'sord, lorsque .M. Aubert, qui a

toujours les yeux partout, comme vous sa-

vez, m'a aperçu ; il m'a fait signe d'appro-

cher, pour m2 dire que vous deviez me ren-

contrer à l'Auberge du Castor, à quoi j'ai

répondu que je le savais bien. Alors il

s'est mis à ma gronder un peu, comme ça,

en me tappant sur Pépaule et me disant:

—

"Eh bien, mon enfant, si tu le sais, vas y
donc." Je lui ai dit :

'• Oui, monsieur,

j'allais justement partir quand vous m'avez

appelé. " Il m'a ensuite recommandé de

vous dire de vous débarrasser le pluspromp-

tement possible de l'alVaire qui le regarde et

d'aller le rejoindre ; car il aimerait, m'a t-il

dit, vous voir au moins pour quand les

présents vont être donnés au.c chefs."

— Et cela se fera-t-il bientôt ?

— Mais pas avant une heure ou doux en-

core, car quand j'ai quitté la plaine, le

grand bal n'était pas encore commencé.
— Le grand bai ] demanda encore, M.

Boldéro.

— Oui, je veux dire la grand'dans* de»

guerriers. O c'est beau à voir, ça ! J«

veux qu'on me fasse la chevelure tout de

suite, si j'aurais jamais consenti à ne pas

l'aller voir, n'était que pour l'amour de voua

et de M. Aubert.
— Il serait bien dommage, répartit M.

Boldéro, qu'une aussi belle cheveiare que

la tienne, Quimpois, pût Être enlevée pour

si peu de chose.

(.Quimpois avait, en efl'eî, une chevelure

maj',nirique ; c'était bien aussi la partie de

sa toilette qu'il soignait le mieux; elle des-

cendait avec profusion jusque sur ses épau-

les, à la manière des voyageurs du temp«,

•e qvii lui ailait à merveille avec son chapeau

rond garni de plumes rouges et bleues, sa

ceinture to\it brillante de rassades et ses

mitasses brodées en soies de porc-épic tein-

tes des couleurs les plus vives.

M. Boldéro retourna ensuite dans la

chambre d'où il était sorti, en priant Quim-

pois de l'y suivre. Api es avoir soigneuse-

ment fermé la porte derrière eux, i\J. Bol-

déro fit confidence au voyageur d'une partie

du projet qu'il s'agissait di'e:iécuter. 11 lui

dit que M. Aubert se rendait à St. Fran-

çois pour affaire importante et qu'ils avaient

tous deux jeté les yeux sur lui, Qu\mpois,

comme Phommc le plus capable de les secon-

der dans cette entreprise
;
que M. Aubert

prenait de suite la voie du ileuve, mais il

voulait que le but de son voyage restât se-

cret jusqu'à son retcir et qu'en attendant on

laissât les gens dans la croyance qu'il était

allé à Trois-Ixivières où il avait coutume

de se rendre, à pareille époque de l'année,

pour les affaires de la compagnie. Après

cet expo:-é, M. Boldéro demanda au guide

s'il pouvait équiper deux des plus grands ca-

nots de la compagnie et les tenir prêts pour

ce jo\u- là même, attendu que le départ de-

vait avoir lieu sitôt que M. Aubert pourrait

quitter la plaine.

Quimpois ne demanda qu'une heure pour

faire tout ce qu'on exigeait de lui.

— Je sais, dit-il, où prendre mes hommes,

je les ai vus, il y a un instant, sur la plaine et

je leur ai bien recommandé de ra'attendre
;

mes provisions sont toutes faites, je n'ai qu'à

les prendre dans vos hangars, et les canots

nous attendent sur la grève, ils aont dam 1»
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tbeilleur état possible. Dans une heure, tout

sera prêt, foi de voyageur.

— Maintenant partez j de la diligence, et

surtout de la discrétion, fit M. Boldéro en

le congédiant.

En passant dans la salle d'entrée où il

rencontra le maître de la maison, Quimpois

lui adressa quelques mots que l'aubergiste

protesta ne pas pouvoir comprendre.

— Comment^ un vieux castor comme toi !

reprit le guide en jouant l'indignation ; tu

ne comprends pas l'abénaquis ? Je te disais

donc, puisqu'il faut le parler français, que tu

me prépare à diner pour dix ou douze, tous

de bons vivants comme moij qui viendront

foire bombance ici dans une heure. Je te

disais surtout de ne pas épargner la sauce,

car par la chaleur qu'il fait, il n'y a pas

moyen d'échapper à la soif. Et il sortit

lestement, sans attendre de réponse, bien

convaincu qu'en homnie intelligent et sachant

son métier, l'hôtellier ne manquerait pas de

faire droit à une pareille commande.

Avant de quitter VAuberge du Castor,

où rien ne le retenait plus pour le moment,

M. Boldéro crut 'devoir renouveler ses ins-

tructions à l'égard de la fôte promise aux

jeunes gens de la ville ; il recommanda spé-

cialement à l'aubergiste de veiller à ce que

Quimpois et ses compagnons ne sortissent

pas de chez lui, une fois qu'ils y seraient ré-

unis, afin que M. Aubert, qui les avait rete-

nus pour un voyage pressant qu'il entrepre-

nait, fût sûr de les y trouver en arrivant.

Que tel était le rendez-vous qu'y avait ce

dernier. L'hôtellier promit d'apporter la

plus grande attention aux ordres qui lui

étaient ainsi confiés, ajoutant qu'il avait

déjà préparé un lieu sûr et commode pour

y déposer les pièces du feu d'artifice. M.
Boldéro le félicita de cette précaution et

sortit.

Pendant que tout Montréal se livrait au

flaisir et courait au spectacle de la plaine,

la tristess'^ s'introduisait au sein d'une famille

où jusque là l'on n'avaitjamais vu régner au-

tre chose qu'une douce satisfaction, que l'al-

légresse et la sérénité. Cette famille, une

(ike plus opulentes et, par les mœurs surtout,

une des plus recommandables de la ville à

l'époque dont il s'agit, était celle de M.
René Aubert, le directeur local de la com-

pagnie dont il a été déjà tant de fols ques-

tion. Les rêves de bonheur que faisait naî-

tre le prochain établissement d'une fille,

—

enfant unique de cette maison,—idolâtrée de

ses parents et qui méritait de l'être par ses

vertus et les plus aimables qualités, commen-

çaient à s'évanouir comme s'ils n'eussent été

en effet que de vains songes et sans toute-

fois faire place à la réalité. Car la note de

M. Aubert, cause de ce changement, la note

trouvée par Blanche sur sa table à son re-

tour du rtromenoir où tHe était allée, le ma-

tin, avec" sa mère, ne s'expliquait bien nette-

ment que sur un point : M. Aubert enten-

dait absolument que le mariage de sa fille

avec M. Bronzy fut difloré ;
mais le doute

planait sur tout le reste. Quelle était l'in-

tention ultérieure ] C'est ce qu'on ne pou-

vait pas deviner.

Cette incertitude affligeait beaucoup Mme
Aubert, non-seulement à cause de l'affection

qu'elle avait pour sa fille, mais parce qu'elle

craignait d'y voir l'indice d'une méfiance de

la part de son mari. Elle ne s'expliquait la ré-

serve qu'il semblait garder à son égard, qu'en

l'attribuant à une résolution d'en venir à des

mesures qu'il savait devoir lui être dés-\rïré-

ables. Cette idée palliait quelque peu l'offen-

se dirigée contre sa dignité d'épouse, mais

son amour maternel s'en allarmait vivement.

Elle se garda bien d'en faire part à sa fille.

Qui>nt à Blanche, depuis qu'elle s'était vu

obligée d'annoncer à celui qu'elle aimait une

nouvelle aussi attristante que celle contenue

dans la note de son père,— car elle appréhen-

dait le résultat, malgré les espérances confiés

à sa lettre ;—elle était aux prises avec la dou-

leur et n'avait ni la force ni la volonté de

réfléchir profondément sur la cruelle situa-

tion qu'on lui faisait. Il lui avait fallu, pour

se résoudre à écrire cette lettre, appeler à

son secours tout ce que peut inspirer d'énergie

le sentiment d'un devoir impérieux. Le de-

voir une fois rempli, et la lettre confiée au

porteur, Blanche était allé s'enfermer dans

sa chambre. Pauvre jeune fille ! elle vou-

lait cacher ses larmes à sa mère. De son

côté Mme. Aubert, craignant de l'affliger

elle-même par celles qu'elle se sentait prêta
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^ répandre, n'avait pas tenté de la retenir.

Blanche, accoudée sur la labls où le fatal

billet s'était trouvé, contemplait, les yeux

baignés de pleurs, ses habits do noae, qui

lui avaient été apportés dans la matinée et

qu'elle n'avait pas en;:ore eu le temps de re-

vêtir pour fessai. Le cueur navré, mais

espérant toujours, elle attendait, avec quelle

ferveur so conçoit aisément, que M. Anhert

fut de retour, pour se jeter à ses genoux et

le désarmer à force de tendresse filiale, dans

le cas où, comme elle en avait quelque

crainte, il eut retardé son mariaje dans la

prévision qu'il pourrait éventuellement juger

à, propos de s'y opposer tout à fait. Dans

cette attente, sa pcniée la plus intime adres-

sait au ciel les plu>; pieuses effusions pour le

succès de SOS vœux.

Cependant, de longues heures devaient

s'écouler avant que Mlle. Aubert pût voir

entrer son pure chez-lui. Par bonheiir, il

se trouvait, au foyer môme de cette maison,

une personne capable d'en chasser d'un coup

l'affliction qui Tenvahissait ainsi inopinément,,

et cette personne était une jeune fille atta-

chée spécialement au service de Blanche,

qui, certes, était bien loin de soupçonner

qu'elle put lui apporter une anssi douce con-

solation que celle qui lui sem'jlait ne pouvoir

venir que de la bouche de M. Aubert. Lors

donc qu'elle entendit sa servante frapper à

sa porte, bien doucement selon que cette

jeune lille en avait l'habitude, elle n'était pas

disposée à l'admettre ; mais la jeune fdle en-

tra précipitamment.

Etonnée d'une telle brusquerie, elle lui

dit : !Si je n'ai pas ouvert, Christine, c'est

que je préférais être seule.

Mais Christ-ine ne répondit rien à ce re-

procha ; elle courut embrasser les genoux de

sa jeune et charm.inte miitressi' et lui dit en

lui couvrant les mains de ses baisers : Par-

donnez, mademoiselle, mais voila plus de

deux heures que je guette l'occasion de vous

voir pour vous parler d'une chose qui vous

ce que j'ai à tous dire vous est déjà conna»

mais eu tout cas, il n'y aura point de mal à

vous le répéter ; car je n'y vois que de l'a-

gréable pour vous, surtout à la veille de vos

noces.— Il ne faut pas parler de cela inainte-

nar»i. Tout est suspendu, Chrisline !

— Ah ! je vois que vous le savez, et cer-

tes je le pensais bien ; mais alors c'est donc

autre chose qui vous chagrine, car, chère

petite maîtresse, fit Christine en ser-aiic af->

fectneusement les deux mains de Blanche,

dans les siennes
;
je n'ai pas coutume <le vous»

voir si changée. Quelque chose vous pèse sur

le cœur, et pourtant votre mariage se prépare,

— Avec M. Bronsyl
— Mais sans doute, avec votre beau ca-

valier.

-- Comment peux tu dire cela Christine 1

car voila précisément ce que j'ignore moi-

même.
— Je vois bien à présent que vous ne sa-

vez pas tout. Votre papa ne vous a pas en-

core vue, car il est sorti avant votre retour

de la promenade de ce matin et n'est pas en-

core rentré ; mais moi, j'ai tout entendu.

— Comment! dit Blanche, que ce der-

nier mot de la jeune fille ranima soudaine-

ment ;
qu'as tu entendu ?

— Tout ce qui s'est passé ce matin dans

le salon entre M. Aubert et le monsieur qui

est venu le voir et qui se nomme, je crois,

M. Boldéro-Crozat.

Blanche tressaillit ; un intérêt immense

s'attachait pour elle à la révélation de sa

servante. Mais à la pensée que Christine

eût pu commettre une indiscrétion impar-

donnable, elle se contint et lui dit:—J'es-

père, au moins, que c'est par des moyens

honnêtes que vous vous trouvez en posses-

sion de ce que vous savez 1

— J'allais, reprit Christine, prévenir ce

reprocl •. Il faut vous dire que ce matin,

pendant que j'arrangeais le salon avec Co-

lette, la nouvelle fille de chambre de mada-

intéresse. Ne vous voyant pas paraître
' ma votre mère, elle ferma tout à coup sur moi

comme de coutume, j'ai pris le parti de lais- la porte du petit cabinet où je me trouvais

• ' ' pour lors -,
c'était pour me jouer une nicha.

Ber là un instant l'ouvrage que vous m'aviez

donné à faire pour venir vous trouver.

Mlle. Aubert lui fit signe de la tête de

continuer.

Clle se mit ensuite à contrefaire la voix da

madame en me commandant de rester là en

pénitence jusqu'à ce qu'il lui plut de revenir.

I il

CbrisUae poursuivit :—Je ne sais pas ai
|
puis elle afl^cta de s'approcher de la portft
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comme pour sortir du sa!on ; Colette s'es-

quiva et moi je me trouvais prise dans le

cabinet.— A la bonne heure! dit alors Mlle.

Blanche aux j^ues de qui coiuinen(;;ut à re-

venir I* teinte des roses que d'ordinaire on y

voyait s'épanouir. lAlaintenant, Christine,

achève ton récit.

— Eh bien ! en entrant, ils se sont dit d'a-

bord quoique chose que je n'ai pas bien com-

pris, mais bientôt ils sont venus s'assoir près

de moi. lis parlaient d'un voyage que M.
BoMéro proposait d'entrci)rendre, disant

qu'il avait découvert un trésor dans les en-

virons de Ht. François ; c'est une g ande

quantité de g-inseng-, si rare depuis q\K;Iques

années et pour lequel il compte obtenir de

vin:rt à vin^t-cinq francs li livre. Mais

pour l'avoir, il lallait disait-il, se rendre sur

h)S lieux, car les sauvages à qui il appartient

ne veulent en traiter que là ; ils o.it profité

de la saison où les chels de leur tribu do
vaient se rendre à Montréal avec le(U-s

gens, pour disposer de cette marchandise,

qu'ils tiennent cachée dans les forêts où ilo

l'ont trouvée. Ces sunvaj^es se rendaient à

Québec pour cette affaire lorsqu'ils ont ren-

contré M. Boldéro qui en venait et à qui

ils Tont proposée. M. Boldéro a expliqué

tout cela beaucoup plus au long que je ne le

fais, mais voila ce que j'ai compris ; ii a ter-

miné en disant qu'il croyait avoir trouvé là

une minp qui valait bien celles de St. Mau-

rice. Cela a d'abord fait rire un peu M.
Aubert qui ensuite a dit : "Oui, certes, je

crois qu'on peut en tirer un excellent parti
;

le ginseng est déjà très rare en Canada,

quoique le P. Latitau n'ait découvert cette

précieuse racine dans nos forêts qu'en 1718.

Seulement il lauilrait en avoir une quantité

suffisante, nous pourrions le vendre à Qué-

bec, où ii s'est déjà vendu vingt-cinq francs

la livre, ou bien fréter un vaisseau et l'tn-

voyer nous-mêmes en Chine où il se vend

ipieux encore. Les chefs abénaquis sont ici,

je vais les sonder
;

je verrai bien s'ils sont

dans le secret, car ce n'est peut-être qu'une

ruse qu'ils ont imaginée pour faire payer plus

cher leur marchandise. Dans tous les cas,

c'est un voyage que nous devons entrepren-

dre ; mais comment faire 1 Vous ne pour-

jiea pas vous absenter avant quelques jours

et moi je marie ma fille." Alors, continua

Christine, j'ai entendu M. Boldéro qui sou-

pirait, puis, après une pause, il a dit: "Est-

ce (|ue cela ne pourrait pas se remettre î"

Mais votre papa a répondu : ".l'ai donné ma
parole, tous les préparatifs sont à peu près

i'aits, ma fdlo doit rcL-ovoir sa robe de no::e

ce mitip, ses bans sont à l'église." Là-des-

sus, M. Boldéro s'est mis à solliciter et tour-

m-.uiter votre père avec une ardeur qui me
dè.-espérait. Votre père a combattu longtems

pour vous, mais l'autre lui a vanté outre me-

sure les avantages de l'entreprise ; il a dit

que s'il ne partait pas dès aujourd'hui, il per-

dait assez de pistoles pour en rempli,-, je

crois, toute une cbimbrc. A la fin, M. Au-

bert s'est laissé gagner. Après cela ils se

sont mii à se promener dans le salon Pour

le reste, quoique j'aie tout entendu, je n'ai pas

tout bien compris, parce que leur conversa-

iion n'a plus roulé que sur quelque chose qui

s'est passé entre eux hier à la veillée et qu'ils

n ont pas explique pendant nue j'étais dans

le cabinet. Mais M. Boldéro a parié de la

France, de la Louisiane, du Canada et de

mille autres choses que je n'ai pas bien sai-

sies, puis il s'est arrêté tout à coup devant

la porte où j'étais,—^je le voyais bien par le

trou de la serrure,—et tirant de sa poche un

bijou en or, comme il m'a paru, il a dit, en

|p montrant à votre père : "Voici le portrait

dont je vous pariais hier." M. Aubert a fait

un cri de surprise : "C'est elle-même, a-t-il

dit
;
je la reconnais bien sous ce s traits tracés

de main de maître ; elle était belle comme

cela, il y a vingt ans quand elle partit pour

la France." A cet instant, Thorloge s'est

mise à sonner, j'ai compté juiiqu'à nouf.

Aussitôt votre père a dit à M. Boldéro:

"Voici notre heure, partons ; attendez seu-

lement que je parle à ma femme et surtout

à ma fdie, car c'est elle qui est le plus inté-

ressée à la chose. Cette pauvre Blanche i

je crains de l'aiflirer." l\ sortit du salon et

revint au bout de quelque minutes, disant

que vous êtiej5 allée sur le promenoir avec

votre mère et qu'ii avait, en conséquence,

lais-é sur votre table quelques lignes écrites

au crayon
;

puis, il ajouta : 'Aj)rès tout

mon voyage ne sera pas long et j'espère

bien, sitôt que je serci de rétour, conduire

moi-même le jeune couple à l'autel." Voila

4

4!

^3;^:âàsim-*ii^'

..t.^
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- Ils cueillaient clés fleurs sur le bord du ruisseau et ne voyaient pa»

le danger qui les menaçait."
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tout, maJemoiselI

, ce qui s'est passé. Ils

sortirent alors, eux de la maison et moi de
ma cachette.

Blanche écouta cette narration avec un
plaisir inoxpriiiiiible. Le iiu;i;i,o que la dou-
leur avait répandu sur son fruuL pur curnuie

l'azuré du ciel, s'était évanoui pour faire

place aux rayons de l'espérance. Elle se le-

va tout radieuMj et courut faire part de son
bonheur à sa mère. Mme. Aubert avait en-
core plus besoin de consolations que sa fille,

car elle soutfiait comme mLM-e et comme
épouse. Quand làhinche eut lini de lui re"dre
compte de ce qu\.He venait d'apprcnd;e,
leurs larmeS; cette fois, purent se covifondre.

et ce fut les yeux bai;înés, non plus de tris-

tesse, mais de joio et de reconnaissance.

Ces besoins du cœur une fois satis'aits, ve-
•naient toutes les exigences de l'esprit. On
trouvait la différence si j^ranJe entre le billet

de M. Aubert et le rapport de la jeune do-
mestiquo ! On ré^ol it de la faire venir, pou-
voir si elle se contredirait

; mais Christine

répéta presque mot pour mot ce ru\'l!e avait

déjà dit. Colette , mandée à son tour

,

comp.irut devant le tribunal de ses maîtresses,

plutût comme un criminel que comme l'eut

pu faire un témoin impartiLil. On Tintero-rea

cependant, bon témoi2:nage l'inculpait <rra-

vemout, mais il tendait à confumer celui' de
Christine. On ju^ea done qi\'att('ndu les c'r-

constances atténuantes, Colettcdcvait élre
graciée, à condition toutefoi;; de ne plus jouer
de niches. Les témoiiis furent coni;-édif-5 et

les délibérations se ,
-^ à huis clos.

On décida très joyeuse ^^ avec beau-
coup dlnunilité, que h ' ''enàu de
Christine étant irrécusable .it Je toute
évidence, que M. Aubert n'avuit pas encore
eu Toccasion de s'expliquer pleinement sur
ses intentions

;
qu'il n'avait pas eu le temps

de con^o-ner toute sa pensée au billet trouvé
sur la table et qu'il s'en était lié aux égards
qu'avaient pour lui sa chère épouse et sa fdle

chérie de ne pas se désespérer inconsidéré-

ment.-

Le voyaçe qu'il entreprenait devint le

thème de raille conjectures. Le portrait mon-
tré par M. Boldéro excita la plus vive curi-

osité
; on se demandait quelle personne, évi-

demment femme, iVL Aubert avait ainsi re-

connue dans ce portrait ; cela inquiéta sur-^

tout Mme. Anbert qui se rappelait avoir va
partir, depuis vingt ans, tant de personne»
pour la France, qu'il devenait bien dilBcile

de deviner quelle pouvait être celle dont la

beauté provoquait encore l'admiration de ce
côté de rOcéan.On se promit bien d'approfon-
dir ce mystère. Cependant la personne dont
s'occupèrent le plus Mme. Aubert et son ai-

mable demoiselle fut, comme on le pense bien,
le fortuné lieutenant i3ronsy. Les bons sou-
haits et les é!o!^es ne tarirent point sur son
compte. Blanche lui eût volontiers écrit une
autre lettre pour réparer de suite le mal pro-
duit par la première, mais comment la lui

faire parvenir ] Cela .était impos.jible, car

I

outre les deux servantes nommùos plus haut,

tous L's autres dome.ilitjues de la maibo.i

[étaient allés à la fête du jour. D'ailleurs,

I

M. Brohsy ne pouvait pas tarder encore

I

Ion rtemps à venir lui-mûme, surtout, se di-

I

sait Blanche, après avoir reçu la lettre et
i l'anneau que je lui ai envoyés ce matin. Eu
attendant sa venue si ardemment désirée,

elle partagea le reste du temps qui de /ait

encore, sécouler entre les soins qu'elle devait

à SI toilette nuptiale et ceux qu'exigeaient

les préparatifs du prochain départ da son
père. La paix et l'allégresse régnaient en-

coie une fois dans cette heureuse maison^

VI.

En sortant de VAuberge dii Castor, M.
jokléro reprit le chemin de l'Hôtel du gou-
verneur. AU moment où il y rentrait, une
femme sortait du cabinet ou Bronsy avait

Hé introduit le matin ; elle tenait à la main
un papier sur lequel était écrit un nom que
la faiblesse da sa vue ne lui permettait de lire

qu'avec beaucoup de difficulté. Elle avan-
<,'.ait dans le corridor, les yeux fixés sur ce

papier, lorsque M. Boldéro, venant à passer

près d'elle, lui adressa cette question ;
" Qutf

lisez-vous donc là si attentivement, madame
!a concierge ? à votre âge on n'a plus la vue
bonne, in je pouvais vous aider V—"Vous
me feriez plaisir, monsieur ; lui répondit cet-

te femme, je n'ai pas mes lunettes sur moi et

j'allais les chercher pour m'as.surer que je ne

me trompe point quand je crois avoir sous

les yeux un nom qui me cause la plus grande

surprise." Après avoir lu, M. Boldéro lui

D

f
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dit: C'est une lettre adress6d à M.Bronsy.
—^Claude Bronsy, n'est-ce pas, monsieur î

—

C'est cela nifinie.—Mes yeux ne tiroiit donc

fias
trompé f Serait-ce bien, mon JJieu ! co-

ui que j'ai connu ?

Puis, regardant M. Boldéro en face, »!llt'

ajouta :—Vous, monsieur, cnnnaissez-vous la

personne que vous venez de nommer ?

— Si je connais le liLUtenant de milice

Claude iironsy I Mais oui, pour l'avoir vu

une ou deux l'ois chez M. Aubert. Tout ce

que je sais de lui, s'est qu'il passe pour un

jeune homme de mérite et que M. Aubert

veut tn luire son cendre.

— C'est un jeune homme, dites vous,

monsieur ?

— Oui, beau gar«;on d'environ vingt-cinq

ans.

— Vous ne vous trompez pas de benu-

coup, celui dumoiiA que j'ai connu en aurait à

présent vingt-six ou vingt-sept. Tlomuie de

mérite et beau garçon, oh, il promettait tout

cela !

Elle entra dans tous les détails du signale-

ment ainsi commencé. A toutes ses ques-

tions, M. BolJéro répondit dans l'affirma-

tive.

Alors, croyant avoir identifié dans ta per-

sonne du lieutenant Claude Bronsy, la per-

sonne qu'elle disait avoir connue, un en-

thousiasme voisin du délire s'empara de cette

femme. Elle leva les bras au ciel, une larme

roula sur ses joues et, après avoir murmuré
une juière dans laquelle elle mêla le nom de

Bronsy à un autre nom qu' parut frapper

d'étonnement M. Bokiéro, elle se retourna

vers lui, puis s'essuyant les yeux :— Pardon,

monsieur, lui dit elle
;
je suis folle, j:* no sais

plus ce que je dis. Claude Bronsy est mort
depuis longtemps.

Profondément impressionné par ce qu'il

venait d'entendre ; Ce que vous dites, reprit-

il, m'intéresse moi-même singulièrement, je

vous assure. Il se pourrait, après tout, que

vous ne vous tromperiez pas.

— Plut à Dieu qu'il en lut ainsi ! mais la

chose me parait si improbable que je n'ose

pas y croire.

— Dans tous les cas, il est facile de la

vérifier. Je me charge du soin de vous mé-
nager une entrevue avec M. Bronsy, pour-

vu que vous puissiez, par de plus amples ren-

' seignem>!ns, achever de me convaincre qu'elle

jcst nécessaire.

— O oui, inonsicnr ! je veux bien vous ra-

conter tout ce que je siis. ^eulenunt il fau-

jdraits'assoir.carjo commence à me sentir un

pou falij,iR!e et j'aurai besoin du mu recueil-

lir une minute pour rappeler avec plus de

i précision dus souvenirs que j'aurai» voulu

elTacrr de m:i méninre.

Cela dit, ils entrèrrnt tous les deux dans

'le cabinet. La femm;' du conuiorge, tenant

toujours à la main .-on p;ipier, d-ms lequel

ou a sans doute reconnu l'enveloppe o'.ibliée

par Bronsy sur le bureau, prit un siège en

face de M. Boldéro (pii, assis au fiuitcuil

;
même où notre jeune milicien avait lu la

lettre de Blanche, se mit en devoir de don-

': ner toute son attention au récit qu'il sollici-

tait.

I Voici don", ce que cette femme lui racon-

i ta : ('l,\u;le Bronsy, mon-ieur, est le nom
d'un enfant que j'ai en partie élevé. 11 avait

une sœur aji-ée d'un au moins (|ue lui et à

qui, je puis le dire, j'ai également tenu en

quelq'it sorte lieu de mère ; car je n'ai pas

toujours eu rhonn^n- d'être de la maison de

' M. le Couvernein- de Montréal. Avant
cela, c'est-à-dire, il y a pri'îs de vingt ans,

je vivais en qualité de ménagère chez M.
Michi'I Bronsy, père des doux enlunts que

je vien>< de nommer. C'était un homme
d'une iortun* médiocre, mais doué des qua-

lités les plus estimables. Il était venu de

France s'établir en ce pays dans l'intention

de faire le commerce de.; pelleteries. Il s'y

I

maria, jeune encore, avec la fdie d'un de nos

émigrés à qui on est redevable des premiers

défrichements de nos forêts et qui, aux

avantages de la traite accjuis trop souvent à

g.ande peine, ont su pièterer la vie paissible

des champs. Pour plaire à sa jeune épouse

et à son beau-père, M. Bronsy consentit à

passer les premières années de son ménage
à la campagne, dans la maison même de son

beau-père, où naquirent les deux enfants

Claude et Heniiette. Mais comme il avait

toujours le désir de s'engager dans le com-

merce, espérant y faire fortune plus promp-

tement, M. Bronsy vint s'établir à Mon-
tréal avec sa jeune famille. Ce fut alors que,

sur la recommandation de Islme. la Supé-

rieure . de l'Hôtel-Dieu, de qui j'avais l'a-

î
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Tant«ffe d'être connue. Mme. IJronsy rn- 'sent suivi, luiet sasœur, jusqu àlendroitou,

clama mPH services, .['entriii donc dans cette las de courir après les papdlons fit les peliU

maison, où je demeurai près de six ans, tè-' ciseaux, ils les virent s'arrêter. Mais nous

moin tous le. jours du !)onheur qui y régnait
;

apprîmes ensuite qu en ellet des sauvages

et lièrc de voir con-tanimenl fçraudir en sa- 1
avaient été vus rodant dans les environs le

ffcsse et en beauté deux enfants pour lesquels; jour où nos enfants, hulas! disparurent pour

le me reniais tonte l'aflection d'une mère. Un 1
ne pl..>s revenir. Leurs petits amis les lais-

iour Mme. iîronsy tomba malade. Une ter- ,
surent là pour continuer leur jeux, et quand

rible maladie, la nicotte régnait depuis | ils les aperçurent pour la dernière fois,

mielnucs iourfi dans la ville et faisait par- j
Henriette tressait des guirlandes avec les

tout des 'ravages elVrnyants. Atteinte de i Heurs que son frères ramassait près de 1 eau.

ce fléau, qui avait déjà emporté une partie de I
Pauvres enfants ! Us cueillaient des fleurs

la population, elle y succomba à son tour, i sur le bord du ruisseau et ne voyaient pas le

m 'V'-ré tous les secours imaginables qui lui danger nui lfsinfma.,-ait. 'Leile est, monsieur,

furent prodigués. Le jour de sa mort, un
[

cette iri.te histoire, que j abrège parce

malhiiur plus" grand encore, s'il est possible, I qu'elle me brise le cœur,

vint nous frapper. Cliude et la petite lien-
1 II se fit ici une Ion çue pause. M. Bol-

riette di:>parurent, enlevés par des sauvages! déro, que ce récit intéressait au plus haut

ennemis. Les premiers jours de sa maladie,! degré, attendit que son interlocutrice fut en

leur mère voulut les envoyer passer quelque ! état de lui répondre avant de lui adresser de

temps à la camparne, chez son père, mais
|

nouveau la parole. Très alVecté lui-même

on apprit que la ?>/(y>«e s'y était déclarée, i d'ailleurs, il lui eut été dillicile de bien s'é-

II fallait cependant ies tenir éloignés de la] noncer avant de s'être un peu remis de son

maison autant que possible, pour tâoher de
j

émotion. Quand il eut cessé d'entendre san-

Jes sou traire à la contagion. On les faisait; gloter la femme du concierge et qu'il la ju-

donc promener dans les endroits les mieux ' gea suffisamment calmée, il lui dit : Mme.

aérés, mais le jour de leur enlèvement per- ! Bronsy mourut donc le jour même où cette

ssonne ne put les accompagner dans leur pro-
1 funeste catastrophe eut lieu et, j'espère, sans

menade, parce que nous fûmes tous obligés i en avoir eu connaissance 1

D'ailleurs, —Qui, monsieur, sans en avoir eu con-

naissance. Si elle l'eut su ! je crois que j'en

serais morte de douleur.

—Que devint M. Bronsy 1

—II fit de suite des recherches et ne tar-

da pas à se convaincre que les sauvages lui

avaient enlevé ses enfants. M. le gouver-

neur, averti du fait, prit aussitôt les mesures

de rester auprès de la malade,

beaucoup d'autres enfants sortaient seuls,

sans le moindre danger ; depuis longtemps

déjà les sauvages malintentionnés n'osaient
[

pas approcher de nos murs. Le malheur i

voulut cependant qu'd s'en présentât une

bande juste au moment où nous devion: le

moins nous y attendre. Nos pauvres enfants

s'étaient aventures en dehors des remparts

Après s'être amusés longtemps près de la qu'exigeait la circonstance; mais les cour

petite rivière, en face des Glacis, avec d'au-

tres enfants comme eus, et de qui seuls nous

fiers revinrent sans avoir rien pu découvrir.

Les avis re<;us quelque temps après de tous
ires eiiiaiHs ruiiiiiic ru.\, ci ui. \.jiii j».".., ..«..o —-- - - , , , . .

pûmes obtenir quelques renseignements le
j

les postes ne nous renseignaient pas davan-

lendemain, tant la ville était en pVoie au fléau tage. M. Bronsy dont je n essaierai pas de

qui l'avait envahie, Claude, suivi d'Henriette, vous peindre le désespoir, apprit alorsque son

s'était mis à poursuivre des papillons. Ce jeu

les eut bientôt conduit jusque dans les prai-

ries à travers lesquelles la petite rivière s'é-

loigne pour se perdre dans les bois où, selon

toute probabilité, les sauvages se tenaient

cachés. Car ley enfants qui nous rapportèrent

beau-pére venait de mourir de la maladie

qui sévissait dans le pays et probablement du

chagrin que lui causa le tragique événement

qui% privait de ce qu'il avait de plus cher

au monde. Comme il n'avait point d'autre

parent, ses biens échurent à sou gendre, M.

ce que ie vous raconte n'en virent aucun, bien Bronsy, qm vendit alors tout ce qmi poss^
- . . ^. , „ (jait et quitta Montréal, jurant ds ty p«»Ws df Claude Teus*
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revenir qu'il n'eut découvert et puni le» au-
teurs (le soti iiitbrtiine.

—.1»! savais quelqufi chose de cette d6plo-
rablc histoire. Jamais père ne subit une plus

rude épreuv(!. Il n'i!>t pas revenu <—>Jon, monsieur ; il n'est pas revenu et

je n'en ui re<;u aucune nouvelle certaine.

Mais avant de partir, il m'a fait faire une
promesse dont je vais vou's faire part, i»i vous
voulez m'uttendre ici une minute.

Kn disant cela, cette femme sortit du ca

M. Bnldéro venait de trouver Panneau
de Hlanche et le montrait complaisamment
à la fenwni' du eoncicrfre.

— Deux anneaux ! sV-cria celle-ci. O
pui,sent-i!s appartenir tous les deux à mon-
sieur le lieutenant !

— Pour celui que vous venez de me mon-
trer, je ne puis pas encore Taffirmor

; mais
pour celui (\\w je viens de trouver dins l'en-

veloppe, il ne peut pas, je pense, appartenir
à u'autre qu'à lui. Je crois même reconnaî-

bmet et revmt bientôt après, tenant à la
|
tre les initiales ainsi que les cheveux sur le

main un ùci in qu'elle ou vrit :
i

tissu desquels elles brillent à côté du diamant
—Voici, poursmvit-elle en <)renant un des

j
qui semble les illuminer de ses éclairs. Un

IVInis. a présent

se trouve-t-il ici

— V oici, poursmvit-elle en <)renant un des
j
qui semble les illuminer df

Joyaux qu'il contenait et le mnnlrant à son
i
^moe d'iimour, sans doute,

interlocuteur
; voici un anneau d'or qu'il m'a que j'v pcMise, comment

remis en me disant : " Promettez-moi so-

lennellement de ne jamais vous dépossù-

avec cette enveloppe î

Je l'i^noi-e, monteur; seulement. j'ai su
er Ue cet anneau. Vous le reconnaissez,; que ce m Uin monsieur le commissiire avait

C est celui que vous avez dû voir chaque joui-
;

donné ordre à mon mari d'intro.iuire un offi-
au doigt de mon épouse chérie

; c'était, hé-j cier de milice dans ce eubinet et qu'il y est
las ! notre alliance. Ce gage sacré sera plus

| resté jusqu'au départ des troupes
en sûreté dans vos mains qu'au milieu des '"

périls que je vais affronter. 6'il plait à Dieu
de me con.ierver la vie, si jamais vous nous
revoyez, moi ou mes enfants, vous nous le

remettrez
; si le contraire arrive, personne

n'est plus digne d'en hériter que vous qui nou"
avez si bien servis."—Je promis. Il me don-
na ensuite une bourse pleine d'or et disparut.

Voilà, monsieur, tout ce que je sais sur le

compte d'une famille que j'ai aimée comme
la mienne. Jugez combien j'ai dû être sur-

prise en voyant le nom de Claude Bronsy
Bur l'enveloppe que vous tenez maintenant
dans votre main.

—Et qui est évidemment celle d'une let-

tre qui a dû lui être adressée depuis peu de
temps, car ce papier est encore frais comme
l'il sortait de chez le libraire, ou plutôt des
mains de la demoi.selle qui correspond avec
le courtois lieutenar.t ; car il faut que je

TOUS dise, continua M. Boldéro en souriant,

que tout à l'heure, pendant que vous étiez

allé chercher votre anneau, j'en ai trouvé
un autre dans l'enveloppe qu'en sortant vous
avez laissée devant moi sur ce bureau et
que je me suis avisé de prendre, je ne sais

trop pourquoi, si ce n'est pour en examiner

—C'est donc lui qui l'aura oublié ici.

Quelle singulière coïncidence cependant que
la rent*ontre de ces deux anneaux dans vos
mains! Cela m<f parait de bon aunire.

—Ah ! monsieur, quel bonheur vous me
fuites entrevoir ! mais, je vou-, l'avoue, mon
cœur n'ose pas s'y livrer ; la déception se-
rait si cruelle !

M. lîoidéro remit ensuite l'anneau de
Blanchf dans l'enveloppe d'on il était tombé,
lit promettre à la femme du concierge de le

garder soigneusement avec celui qu'elle avait
déjà et sortit en lui disant qu'il aurait le plai-

sir de la revoir bientôt.

VII

La danse des guerriers était près de s*ai

thever. Les belles promeneuses accompa-
gnées de leurs cavaliers, commençaient à
se retirer de la plaine, où la foule cependant
continurit de faire entendre de joyeuses ac-
clamations, résolue à ne pas quitter le spec-
tacle qu'elle n'en eut vu la fin. Depuis près
d'une heure, M. Aubert avait cédé sa place
sur l'estrade à M. Boldéro, son collègue, et
s'était aussitôt dirigé vers l'intérieur de la

ville pour ne plus s'occuper q le des soins re-1 écriture qui me semblait belle. Eh bien
, . ,.,..o . „v.u|,r. ^ '«^ u^-s su.ns re-

en retournant ce papier sous mes doigts voi- clamés par le voyage qu'il allait faire. Bron-
m I anaeau qui eu çst.^oru, sy, que le seatiment du devoir seul retenait

I
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mais

à son ]>o%i«, avait à peine donné quelque at-

tention à la scèn<' qui se passait sous ses

yj'ux. Il n'«'n survt'illait les inouvenii'nfs que

pour iniuux s'assun^r qu\'ll« approchait de

feon terre.

L'appnrition (le M. Bolilrro sur Pestra;!»;

et le (lc,)aft de M. Aultcrt lintnt renaître

dans la pcnsi'e du lieutenant tout ce qu'il

Itiur avait entendu dire dans la inuison du

(gouverneur et, pi rsuadé que, le père de

Jilanc'hi! so dis|i(»sait à quitter la ville iinmé-

diateint.'nt, il iproiiva de nouveau le rejiret do

le voir s\;loi;L;ner sans pouvoir obtenir les

écluirciv->emeiits (piNI avait le droit rlVn exi-

ger. Ci; silence, que dans son ignorance du

véritable état des liioses, il prtnait poiu' un

mutisme éluilié, était pour Bronsy un énio^-

me où sa pen ée s'ellVayait de n'apercevoir

qu'un aiVront immérité. i\Ial;>;ré toute son

estime pour M. Aubort, qu'il savait homme
d'honneur, il ne pouvait !-e dis^iimuier que sa

condni'e il;ni.> la circonstance actuelle était

une violation tligrante de l'engagement so-

lennel qu'ils avaient pris ensemble. Partant

de ce point, il en venait à conclure que ce

qui paraissait n'être que ditVéré ressemblait

beaucoup trop à un acheminement vers une

rupture. Et dans cette hypothèse qui ne

Taisait que le livrer davantage aux tour-

ments de l'inquiétude, d avait beau chercher à

devir.er quels pouvaient étrelesmotifs auxquels

dut se rapporter le résultat ainsi posé, il n'en

pouvait découvrir aucun si ce n'est le fait de la

gr.indc inléiiorité de sa fortune relativement à

celle promise à iilauche ; mais dans ce motif

môme, il ne voyfiit rien de plausible, attendu

que l'état de ses richesses, si exicfucs qu'elles

fussent, était parfaitement connu de M. x\u-

bert quand ce dernier lui avait promis la

main do safdle unique. Il !\ii répu'inaii, au res-

te, d'attribuer à celui-ci. millionnaire comme il

était, un sentiment que lui, Bron'iy,s'il se fût

trouvé à sa place, n'eût pas manqué de ré-

pudier. Toutes ses réflexions aboutissaient

donc à la perplexité, mais non pas au dé-

sespoir, auquel son âme fortement trempée

semblait inaccessible, armée qu'elle était,

d'ailleurs, des espérances que lui donnait la

lettre de Blanche. " Ma mère, lui disait-

elle, vous permet d'espérer. E.spérer! mon
cœur me l'ordonne. Dieu le comm mde." Il

fia rediiiait souvent ces paroles avec ivresse

et se réjouiiaait en voyant approcher Pheart

où il pourrait aller les répéter i cclk qui

l'autorisait à y croire. Il espérait entîn que

de retour chez-lui, M. Aubert n'en partirait

pas pour son expédition, sans daigner fair«

connaître ses intentions à sa famdèe. Pour
lui, Bronsy, il était plus que jamais déter-

miné de ne pa.s s'y présenter sans avoir au

moins fait toutes les perquisitions nécessaires

pour retrouver l'anneau de Blanche ; aussi

voyait-il avec joie que le reste du jour

ilhiit sutiire amplement à l'exécution de cett*

tâche.

Ce fut ou milieu de ces réflexions que le

surp, it enfin l'ordre qu'il désirait tant rece-

voir, celui de rejoindre son bataillon. Le
spectacle était fini. Il s'était môme terminé

plus tôt que Bronsy n'avait dû s'y attendre
}

car la distribution des présents n'avait pas

eu lieu, elle était remise au jour suivant,

ainsi ipie notre milicien ne tarda pas à l'ap-

prendre, avec quel plaisir se conçoit facile-

ment.

Bientôt après, les habitants de la ville

quittuent la plaine et rentraient dans leurs

paisibles demeures avec la même gaîté et le

môme ordre qu'ils en étaient sortis, tous se

promettant bien de retourner au spectacle !•

lendemain.

Dès que Bronsy, dégagé des soins qu'a-

vait exigés îe service du jour, se vit libre de

sa personne, il courut à l'hôtel du gouverne-

ment, où M. le commissaire, qui venait lui-

même d'y rentrer, le reçut avec toute la cor-

dialité qu'il lui avait témoignée le matin à

leur première entrevue. Introduit de nou-

veau dans le cabinet d'où le départ des trou-

pes ne lui avait pas laissé le temps d'empor-

ter l'enveloppe qu'il venait y chercher et à

laquelle assurément il n'eut plus pensé sans

le gage précieux qu'elle devait contenir,

quel ne fut pas son désappointement de ne la

trouver nulle part ! Pourtant, il était bien

sûr de l'avoir laissée sur le bureau près dti-

quei il s'était assis. Abaissant ensuite ses

regards sur Je parquet, il chercha longtemps

l'anneau, en cas qu'il y fut tombé comme il

se l'était d'abord imaginé ; mais toute» set

recherches, on le pense bien, furent inutilest

L'anneau avait disparu aTec l'enveloppe.

Surpris de ne pas trouver au moins celle-ci

et cruellement contrarié dans son attente, i|
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«ut recours au commissaire qui, prévenu

qu'il ne s'agissait que d'une simple enveloppe

de lettre, n'en institua pas moins sur le champ
une minutieuse enquête, faisant seulement

observer au solliciteur que, selon toute proba-

bilité, le«papier qu'il cherchait avait été mis

au déchet comme on le faisait de toutes les

enveloppes trouvées dans Thôtel, pourvu tou-

tefois qu'il n'y eut rien dedans. Cette dernière

renar que acheva de déconcerter Bronsy et il

se va sur le point de faire un aveu que la né-

cessité seule pouvait arracher à sa discré-

tion ; mais le commissaire s'était déjà éloi-

gné pour donner ses ordres au concierge, de

qui il apprit que M. Boldéro était la seule

persone du dehors qui eût paru dans Thôtel

depuis le départ des troupes. Instruit de ce

fait, Bronsy se sentit quelque peu rassuré
;

il pensa que si M. Boldéro s'était donné la

peine d'emporter une enveloppe, c'est qu'il

s'était aperçu qu'elle valait plus qu'un sunple

chiffon de papier et que connne il avait oc-

casion de voir celui à qui elle était adressée.

il était trop honnête homme pour ne pas la

lui remettre immédiatement. Cependant il

fallait attendre le résultat des recherches que

le concierge était allé faire, à son tour. On
sut de lui enfin que l'objet tant cherché n'é-

tait pas dans la maison
;
que sa femme, qui

n'en était sortie que depuis une demi-heure,

avait vu elle-même M. Boldéro entrer dans

le cabinet désigné, ainsi qu'elle l'avait dit

avant de sortir
;
qu'il y était resté longtemps

et que nul autre n'y était pénétré, ajouta le

concierge, si ce n'était sa femme. Voila tout

ce que constatait l'enquête faite. Mais il en

ressortait un renseignement précieux pour

Bronsy qui s'en autorisa pour persister dans

la présomption qu'il avait déduite du premier

rapport. Le commissaire fut de son avis,

mais il le pria, dans le cas où ils se trompe-
raient tous les deux, de vouloir bien l'en aver-

tir.

Rendu à l'espoir et presque à la joie,

Bronsy alla de suite chez M. Boldéro ; mais

les gens de la maison où celui-ci logeait lui

annoncèrent qu'il était sorti ; on ne pouvait

pas lui dire à qu'elle heure il reviendrait,

parce qu'il s'occupait d'un feu d'artifice qui

6€ donnait sous son patronage et pour lequel

il avait fait transporter une quantité de ma-
tériel à VAubt-rg?. du Cosi/yy où il avait

promis de se trouver à huit heures. H en

était six quand Bronsy sortit de cette maison.

Un intervalle de deux heures le st:p:irait

donc encore de la minute où, pensi-t-il, il

lui serait possible de rencontrer son homme,
à moins que ce dernier ne s'avisât de venir

le voir chez-lui. Bron.y allait do.ic ie diri-

ger vers sa demeure, lorsque, se rappelant

tout à coup sa promesse au chef Adario, il

résolut de faire immédiatement les démar-

ches qu'il s'élait proposées pour la mettre à

exécution. Cela fait, il reprit en toute

hâte le chemin qui conduirait à son logis, où
nous allons le laisser se reposer un iuNtant.

Huit heures venaient de sonner à toutes

ies églises. Le soleil était descendu sous

l'horison, escorté de nuages que ses der-

niers rayons éclairaient encore au-de:;sus de

la inniitugne, lorsque les jeunes gens à qui

M, Boldéro avait promis de donner une fôte,

s'étant réunis à ïAuberge du Castor, en

sortirent pour se rendre sur l'îlot, lieu qui

leur était assigné comme le plus convenable

pour la circonstance. Les embarcations,

dont la privation leur aval* été si pénible,

la veille, à l'arrivée des représentants des

tribus sauvages, furent cette foii bientôt dé-

gagées des liens qui les retenaient au rivage.

C'est que le danger prévu en premier lieu

n'était plus à craindre. Les indiens logés

avec tout le comiort qui leur convenait,

près des bastions, pouvaient de là contem-

pler en toute sûreté les marveilles pyrotech-

niques de la soirée. Dans un instant la

partie la plus centi-ale du port se couvrit de

canots. Arrivés à leur destination, les jeu-

nes gens se mirent aussitôt en devoir d'ac-

complir leur tâche. De longs moments fu-

rent employés aux préparât) s qu'elle exigeait.

Ils touchaient au ternie de leurs premières

opérations et se disposaient à commencer

enfin le spectacle dont ils espéraient réjouir

toute la vdie. lorsque survint, hélas ! Torage

dont le pronostic ne s'était que trop mani-

festé au coucher du soleil.

La plupart se sauvèrent dans leurs embar-

cations et n'en arrivèrent pas moins à la ville

trempés jusqu'aux os. Les autres couru-

rent se réfugier sous une tente qui avait été

dressée sur l'îlot pour l'usage des quelques

indiens à qui était confiée la garde des ca-

not", de Isurs chefs. Par bonheur, ils la^

.,ia!*ài.-«-*«»"-
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trouvèrept inoccupée. Ils y étaient à

peina installes que l'orage éclata soudain

avec un redoublement de violence. La
pluie tombait par torrents. Apres quelques

instants de sileace pa:,sés dans le plus pro-

fou-l ri' •li'iilem 'nî, nni.> voix s'éleva pour

proelauK-i au milieu d'eux la sagesse dont

ils avaiant tait preuve en ne suivant pas

rexe.ii^ile de ceux qui avaient pris la fuite.

NoU) avons rai-on de niu.i féliciter, répondit

un j uiae homme qui reconnut cette voix
;

ni lia cela ne regarde que nos personnes et

nullement le feu dartilice. CJ\ielle belle

partie mancf.iûe !—Remise, seulement re-

mise, mun chiv, reprit celui qui av.iit parlé

le premier ; M. Boidéro n'e.ît paa h)mme à

reculer pour si peu de cho^e.— Pourtant,

sans l'éloquence dont tu t'es mis en frai.,

hier auprès ùe lui, quand on lui faisais là sur

la côte, un charivari capable d'ertrayer

toutes les anguilles du port, il est probable

qu'il n'eût pa.j pensé à nous donner cette

fête.— Mais à propos de M. Boidéro, de-

manda ([uelqu'un qui se tenait près de l'en-

tréa de la tente, où est-il donc que je ne

Fai pas vu ?—Ah ! vous voila, M. Bronsy.

—

Tiens ! dit celni qui h; premier avait rompu

le sil.Mice ; c'e^t toi, Claude.—.le vois que

vous me reconnaissez malgré les épaisses té-

nèbres qui nous entourent.—Oui, et malgré

ton costume de marin.—Pour cela, c'est

diiiérent, vous m'avez tous vu à PAuberge

du Castor.

—

¥A. pour le reste, ta voix a suf-

fi. Mais je me hâte de répondre à ta ques-

tion. .Te te diî-ai donc que lorsque tu es en-

tré à l'Auberoe du Castor. M; lînldéro ve-

nait jusle d'en sortir.—Mais on m'avait as-

suré qu'il devait venir jusqu'ici pour vous ai-

der de ses conseils ?—Cela est vrai, mais au

moment môme qu'il m'en parlait à l'Auber-

ge du Castor, d est venu quelqu'un le cher-

cher en caresse de la part d'une dame qui

voulait le voir inimédiatenient pour affaire

importante.—Le nom de cette dame ]—Ma
foi,je l'ignore ; tout ce que je puis dire,

c'est qu(; ;von carosse nous a bien fait rire ce

matin pendant que les troupes atliiùiont la

foule devant la maison du gouvern ment.

Pour nous amu.^er, je faisais accroire à un de

nos bons paysans que c'était le carosse du

général et l'un d'eux, porteur du nez le plus

comique que j'aie encore vu, eut le malheur

de .s'avancer pour admirer les belles têtes

qu'on apercevait dans la voiture. Tu peux

juger de l'elYet. Ce fut un rire interminable.

A ce moment, la tente cédant aux efforts

du vent qui la fouettait depuis un quart

d'heure avec une violence extrême, s'afl'aissa

sur ceux qu'elle abritait et fut, l'instant d'a-

près, enlevée par une bourrasque qui vint

fort à i»ropos les délivrer de leur fâcheuse

situation ; mais ce fut aux dépens des cha-

peaux et de plus d'un habit. Ils retraitèrent

rapidement du cùté de la ville où ils arrivè-

rent avec la consolation de s'être au. moins

soustraits à la pluie, qui, en etTet, avait en-

tièrement disparu avant nême que la tente

se fût écroulée.

Cette catastrophe, si peu grave par elle-

même, eut pourtant des conséquences impor-

tantes. Les gardiens sauvages qui avaient

passé la nuit sous leurs canots, s'étaient le-

vés dès le point du jour. Une malencontreu-

se bouteille d'eau-de-vie oubliée sur l'îlot

dans la fuite de la veille, fut bientôt dégus-

tée. Trouver les débris des todettes enfouis

dans l;;s plis de la tente renversée et s'en re-

vêtir fut, pour ces quelques indiens, une af-

faire bientôt faite. Plongés dans une ivresse

à peu près entière, ils allèrent, ainsi accou-

trés, jusqu'au cœur de la ville encore endor-

mie. En passant près d'une maison dont la

porte était cntr'ouverte, ils y entrèrent fur-

tivement dans l'espérance de faire une razzia

complète sur toutes les bouteilles qu'ils y
pourraient trouver. Mais une minute s'était

à peine écoulée, qu'Us cherchaient à sortir

de cette maison beaucoup plus vite qu'il»

n'y étaient entrés. Voulant allumer le tabac

de leurs pipes, ils s'étaient servis des mèches

logées dans les habits dont ils s'étaient aflu-

blés.ne se doutant pas que ces mèches étaient

des fusées et des chandelles romaines échap-

pées à l'orage de la veille. Soudain, des tor-

rents de feu avaient jailli de leurs mains et

s'étaient répandus dans toutes les directions.

Ils s'échappèrent à travers cette pluie ar-

dente, grillés jusqu'aux cds des yeux et plus

d'à moitié scalpés. Mais la mai:>on était em-

brasée. L'incendie se propageait avec une

rapidité elVroyante, et les citoyens, avertis

par le' sauvages qui fuyaient en poussant des

cris horribles, ne purent arriver devant cette

maison que juste à temps pour secourir les
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personnes qui l'habitaient< Elles avaient pa-

ru aux fenêtres de l'étage supérieur et al-

laient se jeter sur le pavé, lorsqu'elles pu-

rent s'échapper à leur gré au moyen des

échelles qu'on leur présenta et des bras vi-

goureux qui les aidèrent à opérer plus sûre-

ment leur descente.

Bronsy, revêtu de son costume de bate-

lier, était accouru l'un des premiers au sinis-

tre. Il vit avec horreur quç l'incendie était

à la maison de M. Aubert. Quelles an^ois-

ses il éprouva, lorsqu'il aperçut Blanche à

l'une des fenêtres, échevelée et appelant à

son secours ! Grâce aux moyens de sauveta-

ge fournis sur le champ, d'un trait il put

monter jusqu'à elle et l'arracher à la mort

qui l'environnait. Encore quelques minutes

et la pauvre jeune fille périssait dans les

flammes. Mais le ciel réservait un meilleur

sort à tant de beauté réunie à tant de vertu.

Blanche et sa mère furent aussitôt con-

duites à l'hôtel du gouverneur, situé à peu

de distance. Elles y turent reçues avec em-
pressement et tous les soins que réclamait le

malheur leur furent donnés.

Le même soir, se réunissaient autour de

cette famille éplorée, dans un des salons de

l'hôtel, les personnes admises à son intimité.

Mme. Aubert racontait les détails de l'in-

cendie, et recevait de Mme. Chazel, qu'elle

considérait comme sa meilleure aimie, les

consolations qui se doivent à l'infortune.

Bronsy et Blanche, ravis de se trouver en-

fin l'un près de l'autre, se consolaient de leur

côté par les plus agréables explications sur

ce qui leur était arrivé la veille.

Tout à coup la porte s'ouvrit et M. Bo!^

déro parut dans le salon avec une dame que

Blanche reconnut pour celle qu'elle avait

déjà désignée sous le nom de la belle étran-

gère et que M. Boldéro présenta sous celui

de Mme. DenKuy. S'approcL vnt ensuite de

Bronsy :—Lieutenant, lui dit-il, j'ai ouï dire

que M. Michel Bronsy, domicilié à Moii-

tréal il y a quelques vingt ans, eut le mal-

heur, un jour, de se voir enlever deux cnfans

par des sauvages, t^us deux bien jeunes enco-

re, l'un son fils, l'autre sa fille, nommés
Claude et Henriette ? A cela Bronsy ré-

pondit :

— Michel Bronsy, c'était mon père
;

Claude, l'enfant enlevé avec Henriette, le

jour même où leur mère expirait, c'est moi.— Et celle que vous appelez Henriette,

votre sœur qui cueillait dus fleurs avec vous

quand des miin» barbare.-, vouri ravirent à vos

parens chéris, eh bien ! reconnaissez-la, c'est

moi.

Henriette et Claude se retrouvc.ijnt donc

après vin.i;t ans de ^c,)aration. Tendant
qu'ils se livraient aux transports de leur joie,

vi. Boldéro fit venir !a femme du concie.-j^e

.!t leur (lit : Mainteuaut ombrassaz votre

ancienne nourrice.— ils se jetèrent dans ses

bras et, se reconnaissant tous lor, trois, des

larmes coulèrent de leurs yeux, d'abor'J des

larmes de joie à l'idie de se revoir, puis des

,)leurs au souvenir de ce qu'ils avaiciic perdu

sans retour.

La mystérieuse rencontre des deux an-

neaux dans les m lins de leur vi.;i!b noarnca,

leur fut alors racontée par M. Bol Jéro, qui,

ajirès une pause, ajouta:— il est ju^tc, à

i

'lé sent, que je vous explique comment je me
trouve à prendre tant d iatérôt à tout ceci

;

puis il leur montra un portrait qu'il portait

sur lui :

— Vous rappelez-vous celle dont voici le

portrait \

— Notre tante Bronsy ! s'écrièrent à la

fois Henriette et Cl lude.

Eh bien ! votre tante Bronsy, belle-sœur

lie votre père, c'est ma srear. QuanJ je suis

parti de France, elle m'a fait promettre de

ne point quitter le Canada que je n'eusse

fait; tous mes efforts pour lui donner de vos

nouvelles et, dans le cas où je vous trouve-

rai<, elle m'a chargé de vous proposer de

quitter la Nouvelle-France po\ic l'ancienne,

pour la vraie France ou votre t laro, re,5tée

veuve et sans enfants, vous comblera ùe ses

richesses et de son atTection. Uéba;\}uj à

Montréal où je ne suis arrivé que depuis

quatre jours, comme vous savez, mon pre-

mier soin, après avoir enteii lu prononcer

votre nom, mon cher Claude, cliex Isi.

Aubert, fut de lui demander si vous étiez

une des personnes que je cherchais. Il me
dit qu'à l'époque de i'enlèvement il résidait

à Québec, et que depuis deux ou trois ans,

qu'il est établi à Montréal il n'en avait pas

entendu parler
;

qu'il avait même ouL'.ié le

nom des enfants enlevés par les sauvages.

Je lui montrai ensuite ce portrait, parce que

i
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1.

!

"Encore quelques minutes et la pauvre jeune fille périssait danB le»

flammes. Mais le ciel reservait un me.'leur sort a taat da

beauté réunis à tant de vertu."
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ma sœur m'a paru connaître M. Aubeit;

mais il m'a expliqué qu'il ne l'avait vue (]u'à

Québec au moment ou elle allait partir pour

la France, J'étais à la veille de vous de-

mander de m'accordcr une entrevue lorsque

le liazard m'a si bien sei . i, comme je viens

de vous le dire. Votre sueur vous iera part

elle-même de son histoire ;je vous dirai seu-

lement (lue c'est moi qui, dans mon derni;îr

voyage à la Louisiane, ai eu le bonheur de

la retrouver, bien pourvue en fait de fortu-

ne, mais veuve de celui dont elle porte main-

tenant le nom. Pour votre pure nous n'en

avons pu rien apprendre.

— Ilélas ! ni moi non plus, jusqu'à pré-

sent, ajouta JBronsy.

— Maintenant, reprit M. Boldéro, qui

courut embrasser à son tour ceux qu'ils re-

connaissait pour ses neveux, je veux savoir

si vous consentez à venir avec moi en

France 1

Bronsy, tenté par cette magnifique pro-

position, allait peut-être l'accepter de suite,

lorsque, à la demande de Mme. Aubert,

éluqueinment sollicitée par un regard de si

lille, il fut unanimenu'nt résolu qu'on re-

mettrait la décision de cette question jus-

qu'à l'arrivée de M. Aubert,—" Et surtout,

ajouta iironsy penché vers iîlanche, juotiu'à

ce (pif notre mariage ait eu lieu."

l'Ut; hcmaine s'était à peine écoulée de-

puis le désastreux incendie q\a privait M.
Aubert d'une partie considérable de ses

biens, lorsque revenu de son excursion chez
les Abénaquis, il déployait sous les yeux de

son collègue, les trésor.'* qu'il en rapportait

et qui lui eurent bientôt fait oublier la perte

qu'il avait essuyée à Montréal. Aussi, s'em-

presija t-il de reinplir ses engagements au-

près de Bronsy et de .Blanche en les con-

duisant lui-même à l'auttl, comme il se l'é-

tait promis. Mais la légende ne dit i)oint si

à la suite de cet heureux événement, iironsy

persista dans son penchant à préférer l'an-

cienne France à la nouvelle.

Un MoNTRÈAr.Aig.

Montréal, avril 185.3.
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